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La théorie queer et l’autofiction théorique, un statut générique qui recouvre plusieurs 
écrits postmodernes, sont intimement liées au renouveau féministe et à la résistance envers un 
essentialisme réducteur imposé tant par le patriarcat que par un féminisme libéral. En 
redéfinissant leurs rapports à la théorie et à l’action, certaines écrivaines féministes de la nouvelle 
vague explorent les nombreuses possibilités offertes par le discours postmoderne du soi. 
Considérant l’émergence de la théorie queer comme un moment charnière de l’évolution du 
féminisme, la présente recherche interroge les transformations survenues au cours des dernières 
décennies en ce qui a trait à la bicatégorisation du genre (littéraire et sexuel) et à la refonte des 
identités (sexe/genre/sexualité) à travers trois œuvres représentatives du genre littéraire qu’est 
l’autofiction théorique : King Kong théorie (2006) de Virginie Despentes, Insurrections! en 
territoire sexuel (2009) de Wendy Delorme et Testo Junkie (2008) de Beatriz Preciado. Avec un 
cadre d’analyse poststructuraliste, regroupant la théorie des scripts de la sexualité (Gagnon), les 
théories féministes de la performativité et du queer (Butler, Bourcier et Halberstam) ainsi que les 
théories de l’autofiction (Doubrovsky, Colonna et Lejeune), cette étude vise à évaluer, sur un 
horizon postmoderne, les effets de l’autofiction théorique sur la construction des rapports 
identitaires sexe/genre/sexualité des auteures/personnages/narratrices et, réciproquement, les 
effets de l' identité queer sur l’acte d’écriture féministe. Comme l’autofiction théorique est un 
genre littéraire très récent, l’un des objectifs de cette recherche était d’abord de le définir. Pour y 
parvenir, il fallait dresser la généalogie du genre, invoquant ainsi la fiction théorique d'écrivaines 
féministes québécoises des années 1970 et 1980 telles que Nicole Brossard et Louise Dupré, et en 
établir les caractéristiques dominantes, soit la radicalité du discours, la prépondérance des 
micropolitiques queer et l’utopie du devenir-Autre. L’objectif de l’analyse littéraire du corpus 
3 
 
choisi était d’identifier, dans un premier temps, les voies empruntées par les autofictionnaires 
pour marquer leur séparation du discours hétéropatriarcal dominant et de statuer, dans un second 
temps, des effets réciproques de leur performativité et de leur écriture. Après un chapitre 
théorique situant précisément l’autofiction théorique au sein du paradigme postmoderne et du 
renouveau féministe, les trois œuvres du corpus sont étudiées indépendamment dans un second 
chapitre où l’analyse approfondie de celles-ci montre un éclatement des dyades esprit/corps et 
réflexion/émotion par une valorisation de l’expérience culturelle de genre. L’objectivité théorique 
et la subjectivité de l’expression de soi s’unissent dans une expérience concrète tant de 
l’altérisation des femmes que d’une vision queer du monde. Les discours des trois 
autofictionnaires constituent ni plus ni moins des voies de contestation des discours 
hégémoniques – tant sur un plan théorique que pragmatique – alliant ainsi déconstruction radicale 
et projet utopique. C’est d’ailleurs cet esprit de contradiction oxymorique qui constitue l’une des 
particularités prépondérantes de ce discours proposant une pensée queer positive qui comble un 
certain vide laissé par la déconstruction postmoderne. 
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Au cours des années 1990, l’émergence d’un discours atopique queer soutenu par les 
mouvements de droits civiques, la lutte féministe et, plus spécifiquement, par « la scène homo 
[dont les acteurs sont] plus actifs, moins proprets que les universitaires qui façonnèrent la queer 
théorie » (Cusset, 2003 : 8), a grandement contribué à décloisonner les champs d’écriture 
féministes et à propulser cette littérature dans la postmodernité. Des théoriciennes telles que 
Teresa de Lauretis, Judith Butler et Judith Halberstam, pour ne nommer que ces figures de proue, 
ont imposé de nouveaux thèmes liés à des sphères de recherche peu explorées – notions 
d’identités de sexe/genre, d’assignation sexuelle, de performativité subversive, etc. De plus, elles 
ont souligné les limites du féminisme dit de la deuxième vague qui ne remettrait pas en question 
le binarisme et qui ne questionnerait pas les assises des politiques identitaires ou sexuelles. Une 
critique est faite par les théoricien-ne-s et militant-e-s queer quant aux fondements du féminisme 
égalitariste qui reposeraient sur un essentialisme identitaire. Au sein de ce dernier mouvement de 
revendication, hommes et femmes posséderaient des particularités exclusives, ce sur quoi les 
communautés homosexuelles et trans (transsexuelles et transgenres) ne trouvent que peu 
d’attaches en raison de l’altérisation induite de la logique hétéronormative. 
 Le travail de défrichement accompli par les théoriciennes féministes pionnières de la 
troisième vague aura eu une influence considérable sur le développement universitaire de la 
théorie queer et, par la diffusion de celle-ci1, sur le mouvement féministe dans son entier, ses 
pratiques et ses déchirements internes. Pour situer l’émergence du discours queer, nous pouvons 
1 Pour ne nommer que quelques lieux de diffusion : colloque « Queer Sites: Bodies at Work, Bodies at Play », 
Université de Toronto (1993); colloque International « Écritures de la différence ? Stratégies discursives « queer » 
dans le temps et dans l’espace », Université Paris-XIII (2005); le Centre en études genre de l'Université de Lausanne; 
le Centre d'études féminines et d'études de genre de l'Université Paris-VIII. 
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avancer qu’il est concomitant à la troisième vague féministe. Celle-ci est composée d’une 
nouvelle génération de féministes qui expriment, dans l’autofiction théorique, plusieurs malaises 
« face au recul du féminisme dans les valeurs sociétales, face au ressac antiféministe, en réaction 
aussi à un féminisme qui a mauvaise presse » (Nengeh Mensah, 2005 : 20). Il lui est directement 
associé et, d’une certaine façon, en devient l’une des voix les plus manifestes au sein de l’espace 
social. Bien entendu, le champ d’expression queer n’aurait pu s’ouvrir sans le travail de 
l’ensemble des féministes du XXe siècle – toutes vagues et générations confondues – dans la 
mesure où l’héritage et les fondements de cette pensée issue de la marge sont indéniablement liés 
aux combats de libération des femmes – droit de vote, droit de parole dans l’espace social, accès 
au savoir et aux ressources du savoir, etc. 
 Au Québec, c’est d’abord par la fiction théorique – une forme de discours ayant connu 
son apogée vers la fin des années 1970 et le début des années 1980 – qu’a pris forme une 
appropriation des champs littéraires théoriques et narratifs par l’Autre-femme2. Symbole de la 
modernité québécoise et prise de pouvoir des femmes qui s’exprime dans le rapport de la voix au 
réel, cette écriture contestataire permit aux féministes radicales québécoises d’étaler plusieurs 
thèmes tabouisés au milieu de l’espace social conservateur de l’époque. Celles-ci abordèrent les 
sujets du lesbianisme, de l’égalité femme/homme et des rapports de domination, sans souffrir du 
manque de légitimité de leur position sociale de « femme » au sein des débats d’idées. Malgré 
cette petite révolution du champ littéraire qu’est l’émergence d’un discours contestataire 
féministe, à la fin des années 80, plusieurs de ces écrivaines de fiction théorique s’interrogèrent 
quant aux limites de l’écriture au féminin, particulièrement Suzanne Lamy, référence 
incontournable sur le sujet. Il n’en demeure pas moins que durant les quelques années de 
2 J’emploierai ce terme pour parler des femmes dont la position dans le champ culturel leur impose un discours 
discordant du moment qu’elles s’éloignent du discours hétéropatriarcal dominant. 
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production de la fiction théorique s’exerce un phénomène de transformation dans le champ 
littéraire québécois : dès lors, les écrivaines ne sont plus confinées à la narrativité et ont 
désormais pleinement accès au champ de la théorie ; elles ne doivent plus nécessairement passer 
par le chemin de la critique littéraire pour y accéder. La légitimité de leurs pratiques se gagne à 
travers l’autoréflexivité de leur objet d’analyse : l’écriture des femmes. En renouvelant le 
discours des femmes par la fiction théorique, les écrivaines en ont fait le lieu de rencontre du 
social et du littéraire. 
Cependant, force est de constater que la démarche théorique et esthétique de ces 
écrivaines de fiction n’a pas connu de suites, n’a pas su se renouveler. En tous cas, dans le 
Québec d'aujourd'hui, on n’entend nulle voix qui en serait héritière et qui s’actualiserait dans une 
version queer. Bizarrement, des voix européennes semblent clairement prolonger ce filon de la 
fiction théorique, mais en l’actualisant, soit en lui adjoignant les traits d’une forme postmoderne 
en littérature, l’autofiction. J’ai comme objectif dans ce travail d’établir une généalogie liant la 
fiction théorique telle qu’elle se pratiquait au Québec dans les années 80 et l’autofiction théorique 
telle qu’elle se pratique aujourd’hui, avec pour principales représentantes Beatriz Preciado, 
Virginie Despentes et Wendy Delorme. Celles-ci, par la pratique de l’autofiction théorique, 
présentent une continuité dans l’expression du moi abordée par ces femmes de la fin du XXe 
siècle, d’une subjectivité digne du champ culturel ; ce faisant, elles repoussent plus loin les 
limites du genre (littéraire et sexuel). Toutes issues d’une même génération 3  et initiées au 
féminisme par l’idéologie de la deuxième vague, ces femmes prennent une part active dans la 
reconfiguration de celui-ci par le militantisme, la théorie et la production artistique. Bien entendu, 
d’autres écrivaines peuvent être considérées comme s'inscrivant dans cette génération, Lydia 
Lunch et Dorothy Allison pour ne nommer que celles-ci, mais leurs textes n’ont pas été retenus 
3 Despentes est née en 1969, Delorme en 1979 et Preciado en 1970. 
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pour des raisons de cohérence culturelle : ces textes ont été publiés aux États-Unis plutôt qu’en 
France. Bien que traduites, ces œuvres sont initialement écrites en anglais et largement enracinées 
dans la culture américaine. La queer theory, formule proposée par Teresa de Lauretis en 1991, 
émerge aux États-Unis dans la foulée des études féministes, des gay & lesbian studies et de ce 
que les étatsuniens nomment French Theory, à savoir la pensée poststructuraliste de Foucault, de 
Derrida, de Deleuze et de Guattari, entre autres (Cusset, 2003). C’est par cette théorie que la 
pensée de ces philosophes est réintroduite en France et est ainsi réappropriée par une 
confrontation au matérialisme alors très répandu. Le lieu d’inscription de l’œuvre dans le champ 
culturel revêt donc une importance en ce qui a trait à la théorie qu’il relaie et à sa portée au sein 
de l’espace social. 
La question principale qui animera ma recherche est la suivante : dans la perspective d’un 
féminisme postmoderne renouvelé par le discours queer, quel(s) effet(s) l’autofiction théorique a-
t-elle sur la construction des rapports identitaires sexe/genre/sexualité et, réciproquement, quel(s) 
effet(s) l' identité queer a-t-elle sur l’acte d’écriture féministe? 
 Parmi les fictions mises à mal par la génération de la troisième vague, tout autant que par 
les identités devenues troubles, la sexualité, corollaire des identités de sexe/genre elles-mêmes, 
apparaît primordiale à déconstruire. Sur le plan théorique, des chercheurs comme John Gagnon et 
William Simon incitent à la considérer comme étant construite. Sur le plan expérientiel, les 
diktats d’une sexualité hétéronormée sont déconstruits de fait par les communautés s’inscrivant 
dans un mouvement d’affirmation : gais, lesbiennes, bisexuelles, trans, etc. Ces deux plans se 
fondent et se voient intégrés au projet d’écriture, non plus sur un mode érotique, mais sur le mode 
imposé d’une part par l’économie néolibérale, qui vend le sexe dans les médias de masse 
(cinéma, revue, télévision, etc.) selon le précepte d’une explosion culturelle, d’autre part par ceux 
qui y résistent, qui se réapproprient les pratiques du corps au-delà des normes et des impératifs 
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économiques. En ce sens, cette écriture fait entendre un discours rassembleur – malgré la 
primauté du Je – permettant aux diverses facettes du féminisme de surpasser les oppositions 
théoriques et idéologiques – pro-sexe contre antisexe 4 , travailleuses du sexe contre 
abolitionnistes, queer contre matérialiste, etc. – et de faire entendre une voix au-dessus de 
l’indifférence d’un univers patriarcal5. Sans nécessairement se poser en modèle à suivre, les 
autofictionnaires féministes contemporaines donnent à lire un texte engagé où elles tentent 
d’ancrer l’apparent individualisme des théories métaféministes (Saint-Martin, 1992) dans un 
contexte de lutte globale, mais personnelle, puisqu’exprimée par la fictionnalisation de soi et de 
sa réalité militante, et ce, en opposition au postféminisme revendiqué par certain-e-s acteur-trice-
s6 du mouvement queer7. 
Le cadre théorique de cette étude se divise selon les diverses influences qui la composent 
et la construisent. Dans une perspective poststructuraliste, j’imbriquerai les différentes théories 
les unes aux autres en les entrecoupant au fil des avancées analytiques. Cette méthode devra être 
effectuée en conservant le souci de ne pas reproduire le discours hégémonique des métarécits 
décriés par la postmodernité. Il s’agit d’éviter de réduire la portée de mes conclusions à l’espace 
discursif spécifique de la position que j’occupe dans l’espace social, mon standpoint, c’est-à-dire 
une « position sociopolitique, spécifique et structurelle d’homme hétérosexuel et de ses 
4  Dans les années 1980, les travaux de la féministe « anti-sexe » Catharine MacKinnon soulevèrent plusieurs 
critiques et donnèrent le jour à un mouvement féministe « pro-sexe » dont se réclame les militants queer. Ce 
mouvement s’inscrit en faux contre la victimisation de la femme qu’impose cette vision et met de l’avant une 
valorisation du corps, du plaisir et du travail sexuel.  
5  Sur ce point, le discours antiféministe ne cesse de diversifier ses critiques. Francine Descarries parle d'un 
antiféminisme « ordinaire » qui « traduit tout un ensemble de préjugés et de peurs collectives sur la façon d’entrer en 
rapport avec l’autre sexe et d’intégrer les changements provoqués par les luttes du mouvement des femmes. » 
(Descarries, 2005 : 149) 
6 Bien entendu, je conçois la notion d’acteur-trice en termes sociologiques. 
7  C'est notamment le cas de Marie-Hélène Bourcier qui reproche au féminisme une « approche souvent 
renaturalisante à terme, même si les prémisses étaient constructivistes au départ, vision restrictive et binaire des 
genres. » (Bourcier, 2003 : 76) 
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implications psychologiques, épistémologiques, sociopolitiques incontournables » (Masson et 
Thiers-Vidal, 2002 : 45) 
Mes principaux cadres d’analyse seront bien évidemment la théorie queer elle-même, 
ainsi que les théories féministes. Étant donnée la composante théorique du corpus que je projette 
d’analyser, ces œuvres constitueront à la fois les objets et les outils théoriques nécessaires à leur 
compréhension. Il va de soi que le cadre théorique sera plus largement complété. En matière de 
théorie queer, les principales références dont j’userai sont Judith Butler8, Judith Halberstam9 et 
Marie-Hélène Bourcier10. De la première, je retiendrai une conceptualisation du genre comme 
performance et la prépondérance du concept d’agentivité. Selon Butler, le genre est performance 
et performativité. Cette idée de performance est, au même titre que la construction de la catégorie 
homosexuelle pour Foucault, un concept fondateur de la théorie queer. Son œuvre Gender 
Trouble (1990) remet en question les présupposés du genre, de la masculinité et de la féminité. 
Ce faisant, celle-ci s’oppose à un féminisme qui idéalise certaines conceptions du genre et qui 
produit en retour de nouvelles formes de hiérarchie et d’exclusion. En nous incitant à nous 
questionner sur les possibilités politiques engendrées par une critique radicale des catégories de 
l’identité, Butler établit d’entrée de jeu que dans la logique hétéronormative, le sexe 
(mâle/femelle) est généralement perçu comme la cause du genre (masculin/féminin) qui, lui, 
serait la cause du désir :  
l’identité étant fixée par des concepts stabilisants tels le sexe, le genre et la 
sexualité, l’idée même de personne est mise en question par l'émergence 
culturelle d'êtres marqués par le genre de façon "incohérente" ou "discontinue", 
des êtres qui apparaissent bel et bien comme des personnes, mais qui ne 
parviennent à se conformer aux normes de l'intelligibilité culturelle, des normes 
marquées par le genre et qui définissent ce qu'est une personne. (Butler, [1990] 
2005 : 84) 
8 Trouble dans le genre. Le féminisme et la subversion de  
l’identité (2005) 
9 The Queer Art of Failure (2011) 




                                                 
 
Elle lie donc sexe-genre-désir comme l’avait fait avant elle les féministes lesbiennes radicales, 
notamment Monique Wittig qui affirmait dans une conférence de 1978 que « [l]es lesbiennes ne 
sont pas des femmes. » (Wittig, [2001] 2007 : 61) Pour Wittig, il ne peut y avoir une catégorie 
femme hors de la logique hétéronormative. Comme c’est précisément cet archétype de la 
« Femme » qui est déconstruit par la théâtralisation de l’identité autofictive, ces concepts et 
notions nous seront des plus utiles. 
D’Halberstam, nous retiendrons l’idée que l’échec, l’inadéquation sociale vécue par celui 
ou celle qui est altérisé-e, constitue une position politique valable et défendable, voire utile : 
« Under certain circumstances, failing, losing, forgetting, unmaking, undoing, unbecoming, not 
knowing may in fact offer more creative, more cooperative, more surprising ways of being in the 
world. » (Halberstam, 2011 : 2-3) Pour Halberstam, le queer peut être vu comme un mode de vie 
s’opposant à la logique néolibérale et aux scénarios de succès imposés par la société capitaliste. 
En ce sens, le choix délibéré de performer une figure de l’échec aurait comme objectif d’ébranler 
les frontières identitaires claires établies dès l’enfance et de permettre l’expression d’un sujet 
émancipé de la positivité ambiante, libre de vivre les effets négatifs de l’échec – déception, honte, 
colère, etc. – comme éléments de réappropriation de son identité et de son unicité.  
Finalement, nous retiendrons de Bourcier la perspective critique qu’elle adopte dans 
Queer zones (2001) pour signifier les divergences de la théorie queer au féminisme matérialiste. 
Elle effectue dans ce texte une relecture de Butler et Foucault, deux monuments de la théorie 
queer, et, ce faisant, établit l’héritage théorique et les préoccupations de celle-ci. Tout comme le 
précurseur Foucault, Bourcier considère la sexualité comme le lieu d’une lutte politique qui se 
déroulerait dans le champ du plaisir. De plus, à l’instar de Butler, l’une des fondatrices de la 
théorie queer, elle pose que les identités de sexe/genre sont le fruit d’une performance, qu’elles 
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ne sont, donc, que fictions. Dans son dernier Queer  Zones 3 (2011), elle avance que l’identité est 
modelable, qu’elle peut être réagencée constamment dans une bousculade identitaire (Bourcier, 
2011a). Elle évoque ces concepts dans les analyses qu’elle produit des milieux trans et 
homosexuels, notamment, le concept du constructionnisme identitaire qu’elle conjugue à la 
théorie des scripts dans une opération de dénaturalisation et de repolitisation des identités de 
sexe/genre : « En effet, la théorie queer problématise et politise non seulement le corps mais aussi 
– et c’est là sa forte dimension épistémologique – le savoir et la production de vérités, bref les 
rapports savoir-pouvoir. » (Bourcier, 2001 : 175) 
Quant aux théories féministes qui forment l’arrière-plan de cette étude, elles émanent 
aussi bien des matérialistes (Delphy, Guillaumin) que, plus largement, des féministes associées à 
la troisième vague (Carver, De Lauretis, Mensah, Sedgwick). Les autofictionnaires, par leur 
propre théorisation marquée d’un intertexte théorique très présent, abordent explicitement les 
thèmes chers aux théoriciennes féministes – identité de genre, subjectivité désirante, rapport au 
corps – en les liant concrètement à leur réalité, ce qui n’est pas sans rappeler les racines du 
mouvement queer et les pratiques de résistance micropolitiques. Dans ce contexte, les théories 
féministes constituent de véritables points d’ancrage d’une appropriation individuelle et d’une 
pratique de résistance à la domination. C’est selon cette optique qu’une certaine génération 
d’écrivaines féministes mélange les genres littéraires – tout comme les théoricien-ne-s 
déconstructionnistes s’emploient à abattre la binarité des identités de sexe et de genre –, 
fusionnant ainsi essai et autofiction dans une volonté d’émancipation des normes institutionnelles 
des champs culturels et littéraires. Les théoricien-ne-s féministes rendent compte de l’expérience 
du corps (féminin, masculin, inter11 ou trans12) et de la pluralité des identités de genre pouvant 
11« Les "personnes intersexuées" diffèrent des transgenres par le fait que leur statut n’est pas lié au genre, mais est plutôt associé à 
leur conformation biologique (caractéristiques génétiques, hormonales et physiques) qui n’est ni exclusivement mâle ni 
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être accolées à cette matérialité au gré d’une performance subversive. Elles participent ainsi à ce 
que Marie-France Raymond-Dufour identifie comme « la déconstruction de la fiction qu’est 
l’éternel féminin [, ajoutant] leur vision à un discours trop souvent monopolisé par les hommes » 
(Raymond-Dufour, 2005 : 2). 
Enfin, le paradigme autofictionnel impose de lui-même ses pistes d’analyse. L’autofiction 
théorique, comme concept contemporain, n’a qu’indirectement été étudiée en tant qu’œuvre 
féministe ou selon son genre autofictionnel ou essayistique. Comme l’autofiction théorique n’a 
pas encore été théorisée, je devrai aborder ce concept en regard de deux notions distinctes, soit la 
fiction théorique et l’autofiction. En regard de la première, le cadre théorique sera composé des 
écrivaines mêmes qui forgèrent ce genre au Québec (Brossard, Cotnoir Lamy, Scott, Théoret)13. 
En ce qui a trait à l’autofiction, plusieurs théoricien-ne-s du genre sont incontournables, 
notamment, Doubrovsky, Colonna et Lejeune. Lecture subjective du monde contemporain, 
l’autofiction peut se fondre tant dans le roman d’apprentissage que dans l’essai tout en conservant 
comme principale caractéristique de « replacer le sujet au centre du discours et à le pourvoir de 
marques distinctives pouvant confirmer son existence, signaler sa pensée, renforcer sa 
singularité. » (Ouellette-Michalska, 2007 : 146) Les travaux de Ouellette-Michalska et de 
Raymond-Dufour me serviront de références lorsque viendra le moment d’établir les liens entre 
exclusivement femelle, mais est typique des deux à la fois ou non clairement définie comme l’un ou l’autre. » (Commission 
européenne, 2011 : 12) 
12« Le terme "trans" regroupe les personnes dont l’identité de genre et/ou l’expression de genre diffèrent du sexe qui leur a été 
assigné à la naissance. » (Commission européenne, 2011 : 12) 
13 Dans l'article « Theorizing Fiction Theory » (1986), Barbara Godard, Daphne Marlatt, Kathy Mezei et Gail Scott 
offrent ce qui me semble être la définition la plus complète de la fiction théorique : « Fiction theory: a narrative, 
usually self-mirroring, which exposes, defamiliarizes and/or subverts the fictional and gender codes determining the 
re-presentation of women in literature and in this way contributs to feminist theory. This narrative works upon the 
codes of language (syntax, grammar, gender-coded diction, etc.), of the self (construction of the subject, self! other, 
drives, etc.), of fiction (characterization, subject, matter, plots, closure, etc.), of social discourse (male/female 
relations, historical formations, hierarchies, hegemonies) in such a way as to provide a critique and /or subvert the 
dominant traditions that within a patriarchal society have resulted in a de-formed representation of women. All the 
while it focuses on what language is saying and interweaves a story. It defies categories and explodes genres. » 
(Godard, Marlatt, Mezei et Scott, 1986 : 10) 
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féminisme, autofiction et sexualité. Comme l’observe fort justement Ouellette-Michalska, la 
sexualité et le corps désirant sont des leitmotive de l’autofiction féminine qui permettent aux 
écrivaines de reprendre possession de leur spécificité corporelle, de la multitude de possibilités 
d’expression du désir, et ce, à l’encontre des normes sociales encore largement véhiculées. 
En ce sens, je devrai me doter d’outils pour aborder le discours de la sexualité. Il importe 
de s’affranchir des représentations spontanées qui relaient le discours de la sexualité –
 particulièrement le discours pornographique – « en bas de toutes les hiérarchies de textes » 
(Maingueneau, 2007 : 5-6) en considérant ce dernier comme un régime discursif spécifique dont 
il s’agit de comprendre les règles particulières de fonctionnement. Les sociologues John H. 
Gagnon et William Simon élaborent une théorie des scripts de la sexualité utilisée en Sex 
Research pour « mettre en relation ce que les gens pensent, la manière dont ils agissent et la 
façon dont ils sont imprégnés par le contexte socioculturel où ils vivent » (Gagnon, 1999 : 77). 
Cette théorie, qui identifie les lieux d’action des scripts, sera l’outil privilégié pour décoder une 
construction de l’identité de sexe/genre qui s’éloigne de la conception hétéronormative et binaire 
relayée par la littérature et les discours hégémoniques. Dans la première étude qui compose Les 
scripts de la sexualité (1999), « Les origines du développement sexuel », Gagnon revoit 
l’approche traditionnelle en études de la sexualité. Il s’éloigne ainsi du « souci d’établir 
l’influence déterminante de la biologie et de la nature contre la puissance de la vie sociale. » 
(Gagnon, 2008 : 40) Pour ce faire, il cherche à « comprendre les activités sexuelles de toutes 
sortes comme résultant d’un processus de développement psychosocial complexe ». (Gagnon, 
2008 : 47) Son modèle rend possible « de spécifier le processus d’apprentissage sexuel sans 
dépendre entièrement d’éléments qui relèvent des conduites » (Gagnon, 2008 : 60) – car celles-ci 
n’apparaissent être que des performances – puis de scruter les sources de significations, 
lesquelles relèvent de règles sociales d’apprentissage et déterminent ce qui est sexuel et ce qui 
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provoque une excitation. Les scripts, en tant qu’organisation de conventions partagées qui 
permettent à deux ou à plusieurs acteurs de participer à un acte complexe qui suppose une 
dépendance mutuelle (Gagnon & Simon, [1973] 2005 : 18), fonctionnent selon trois niveaux : 
intrapsychique, c’est-à-dire au niveau de la vie psychique, interpersonnelle, soit le niveau de 
l’interaction sociale, et culturel, autrement dit les représentations sexuelles explicites telles 
qu’elles sont textuellement suggérées. Ce dernier niveau recouvre les représentations élargies du 
social telles qu’introjectées par les personnages autofictifs. Ces trois niveaux coexistent et leur 
étude doit tenir compte de cette dynamique des relations qui existent entre eux. Certes, une 
transposition est nécessaire dans la mesure où mon matériel est textuel, non pas humain. Ainsi, 
sur le plan intrapsychique, c’est bien entendu le matériel textuellement livré qui sera analysé, non 
pas la psyché de l’auteure comme personne. 
 À ce jour, peu nombreuses sont les études ayant conceptualisé l’autofiction théorique, et 
les œuvres que je projette d’étudier sont encore peu touchées. Un collectif paru en 2012 sous la 
direction de Thérèse St-Gelais, Loin des yeux près du corps. Entre théorie et création, marque 
toutefois l’intérêt grandissant pour les œuvres alliant théories et fiction. Mon étude prendra 
néanmoins appui sur des travaux ayant pour sujet l’autofiction et la fiction théorique. Je 
m’efforcerai d’éliminer toute forme de hiérarchisation entre autofiction et théorie afin d’exploiter 
le plus de combinaisons possibles de cet enchevêtrement générique, ce qui me mènera à 
considérer ces deux aspects comme indissociables et interreliés. En ce sens, les études et articles 
portant sur ces sujets proviennent de sources très variées, alliant théoricien⋅ne⋅s féministes, 
universitaires et étudiant⋅e⋅s. Je devrai combiner les connaissances déjà bien établies portant sur 
la fiction théorique à la théorie queer et au concept d’autofiction tel que défini par Doubrovski et 
Colonna. Plutôt que de considérer tous ces éléments séparément, je porterai mon attention sur la 
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synergie qui émerge de l’addition – ou de la confrontation – de ces éléments tous liés sur 
l’horizon postmoderne. Mon corpus pose ainsi d’intéressantes questions sur la constitution même 
des théories féministes contemporaines et sur les voies empruntées par les acteurs de 
mouvements de résistance pour mettre en application les constats des théoricien-ne-s. 
 La présente recherche porte donc sur l’autofiction théorique d’écrivaines féministes 
contemporaines. L’objectif est d’étudier l’articulation entre l’autofiction théorique et l’identité 
queer. Comme l’autofiction théorique n’a encore jamais été définie, des objectifs corollaires de 
ce mémoire seront aussi d’en formuler les balises et d’en établir le statut au sein du paradigme de 
la postmodernité. En 1988, Louise Dupré suggérait que la conscience féministe a deux degrés de 
« luminosité » : « la conscience à l’état pur, présente dans le champ de la théorie […] et la 
conscience diffractée, connaissant ses propres déviations, celle-là qui est travaillée par l’écriture 
de fiction » (Dupré, 1988 : 131). À côté de ces deux voies, nous pourrions en envisager une 
troisième, la « conscience de genre » (Varikas, 1991), conscience qui émane de l’expérience et de 
la culture, notamment par la situation de genre prescrit et le rapport au corps sexué qui en 
découle. Cette tripartition nous permettra, en plus de déconstruire la conception binaire d’une 
sagesse masculine (liée à la théorie) et d’une émotivité féminine (liée à l’autofiction), de mettre 
au jour les liens entre la théorie, la fictionnalisation de soi et l’expérience qui résonnent sur 
l’horizon de la postmodernité et dont les échos façonnent la création d’un sujet queer dans 
l’espace littéraire et social. Je pose comme principale hypothèse que la représentation du Soi telle 
que mise en scène par l’auteure/narratrice/personnage des textes fictifs-autofictionnels est à 
même d’incarner une application des théories constituant elles-mêmes le récit, et, qu’en ce sens, 
cette représentation reposera sur un discours nécessairement oxymorique. 
Les procédés d’écritures utilisés par les autofictionnaires contribueraient à forger un récit 
à la fois subjectif et légitime qui, tout en s’inscrivant dans le champ culturel par l’acte d’écriture, 
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dénie le pouvoir des discours dominants en ne faisant pas l’économie, notamment, des multiples 
échecs ayant parsemé la trajectoire expérientielle des autofictionnaires et les ayant menées sur le 
chemin de l’émancipation. Nous pouvons dès lors penser que cette posture politique de loser 
pourrait donner naissance à ce que Judith Halberstam nomme dans The Queer Art of Failure 
(2011) une esthétique de l’échec se reflétant dans les œuvres littéraires queer. J’estime aussi que 
la représentation d’une sexualité considérée comme marginale par la doxa habilite 
l’autofictionnaire à prendre position par rapport aux prescriptions sociales. Sur un autre plan, elle 
permettrait aussi d’atténuer les rapports de pouvoir dans le plaisir et la jouissance. 
Sur le plan méthodologique, je fonderai mon analyse des personnages autofictifs sur les 
concepts d’agentivité et de performativité tels que développés par Judith Butler. Cette approche 
consiste à considérer que « les actes, les gestes et le désir produisent l’effet d’un noyau ou d’une 
substance intérieure [et que] cette production se fait à la surface du corps en jouant sur les 
absences signifiantes, suggérant sans jamais révéler que le principe organisateur de l’identité en 
est la cause. » (Butler, [1990] 2005 : 259) Participant du même cadre constructionniste, la théorie 
des scripts de la sexualité de John Gagnon nous permettra de saisir les actes sexuels propres aux 
identités performées hors du cadre normatif des métarécits et de nous interroger sur la 
représentation qui est faite de la sexualité par les théoriciennes autofictionnaires dans le rapport 
qu’elles entretiennent au corps. J’isolerai donc les scènes sexuelles pour tenter d’y débusquer les 
scripts qui s’y jouent. Qui fait preuve d’agentivité lors des actes sexuels et quelles identités y sont 
performées? Comment la sexualité traduit-elle une inadéquation sociale queer? Quels sont les 
marqueurs discursifs utilisés dans le discours de la sexualité et quels effets ceux-ci ont-ils sur le 
Soi autofictif? Pour en arriver à isoler les effets réciproques de l’autofiction théorique et de 
l’identité queer, il s’agira pour moi d’aborder en premier lieu les œuvres en regard de leur statut 
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générique, aux limites de l’autofiction et de l’essai. Ensuite, il me faudra envisager celles-ci 
comme un espace de résistance micropolitique où le corps sexué fait office de champ de bataille. 
Ainsi, après une brève introduction aux concepts de modernité et de postmodernité 
(accessoirement d’hypermodernité), mon premier chapitre portera sur le statut générique de 
l’autofiction théorique féministe, de sa proximité et de son éloignement simultané à la fiction 
théorique, et des possibilités de micropolitiques queer qu’elle offre. Après avoir défini ces 
concepts, j’examinerai ce discours en tant que porte-étendard d’un renouveau féministe 
s’appuyant sur la performativité subversive butlerienne. Le second chapitre, divisé en trois 
parties, portera sur les trois textes de mon corpus, respectivement King Kong théorie de Virginie 
Despentes, Insurrections! en territoire sexuel de Wendy Delorme et Testo Junkie de Beatriz 
Preciado. J’y étudierai les diverses représentations du désir, du corps sexué et de la sexualité à 
travers le prisme de la théorie des scripts de Gagnon et des théories féministes. J’examinerai les 
actions concrètes posées par les personnages pour reprendre possession d’une sexualité inféodée 
par le phallocentrisme. Plus spécifiquement, mon attention portera sur les traces d’une agentivité 
sexuelle intratextuelle et d’une agentivité discursive. 
 En somme, mon mémoire tentera de lier l’apparition d’une écriture autofictive à teneur 
théorique à l’affirmation d’une identité queer se situant hors des schèmes de compréhension du 
patriarcat et du féminisme libéral. Les transformations imposées par la postmodernité ébranlant 
les présupposés de l’assignation de l’identité de sexe/genre seront ainsi au cœur de mon analyse. 
J’espère que mon travail donnera lieu à l’établissement des principales caractéristiques de 







L’AUTOFICTION THÉORIQUE : PARADIGME POSTMODERNE, 
STATUT GÉNÉRIQUE ET MICROPOLITIQUE FÉMINISTE 
 
 Dans le présent chapitre, j’exposerai de prime abord des concepts-clés qui me semblent 
essentiels à la saisie de l’émergence de la forme littéraire qu’est l’autofiction théorique. Il importe 
d’établir en premier lieu les conditions générales de son apparition. Comme ces conditions 
m’apparaissent être étroitement liées aux paradigmes que sont la modernité et la postmodernité, 
je me pencherai sur ces deux notions et sur les répercussions qu’un possible changement de 
paradigme peut avoir sur l’écriture des femmes. En deuxième lieu, je tenterai de caractériser et de 
définir ce que j’ai nommé l’autofiction théorique à partir du genre reconnu qu’est la fiction 
théorique. Je dresserai alors une généalogie liant la fiction théorique québécoise à l’autofiction 
théorique des écrivaines européennes constituant mon corpus. Pour ce faire, j’aborderai l’histoire 
du féminisme pour bien situer l’appartenance de ces écritures dans le contexte sociopolitique 
particulier du développement des idées et de l’émancipation des femmes. Après avoir présenté 
cette généalogie, j’introduirai les œuvres de mon corpus. Finalement, à partir de ces exemples 
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concrets, j’esquisserai une définition du genre liée à des caractéristiques communes aux trois 
œuvres de mon corpus. Je porterai ainsi mon attention sur l’idée que l’autofiction théorique est 
étroitement liée au renouveau féministe. Il sera alors intéressant d’aborder les concepts de 
discours performatif radical, de micropolitique queer et de devenir-Autre. 
 
1. Modernité et postmodernité (et hypermodernité) : des concepts clés 
 Les concepts de modernité et de postmodernité – et éventuellement d’hypermodernité, j’y 
reviendrai – sont des concepts désormais incontournables en sciences humaines. Philosophes, 
sociologues et, plus largement, intellectuels les ont formulés pour circonscrire notre rapport au 
présent. De ces foisonnantes réflexions, la définition de ces notions n’en est malheureusement pas 
plus éclairée. Peut-être est-ce dû à la récupération d’une terminologie utilisée à travers les siècles 
pour qualifier diverses périodes ou groupes14, peut-être est-ce lié à la subjectivité inhérente à 
l’association de termes plus ou moins positivement connotés? En regard de ces interrogations, il 
m’apparaît primordial de bien préciser à quoi je réfère lorsque j’utilise les termes modernité, 
postmodernité et hypermodernité. De nombreuses féministes contemporaines, tout 
particulièrement issues du mouvement queer ou des études genre, voient, dans le paradigme 
postmoderne, une nouvelle grille d’analyse des relations entre les individus laquelle repose, selon 
les professeures Isabelle Boisclair et Lori Saint-Martin, « sur [le] constat de la non-pertinence 
d’accorder des significations et des valeurs intrinsèques au sexe comme au genre, […] la diversité 
humaine ne pouvant être réduite à un système d’assignation binaire aussi simple » (Boisclair & 
Saint-Martin, 2006 : 8). Mais pour bien comprendre ce que le concept de postmodernité offre en 
terme de possibilités d’analyse des relations entre individus, il est important de bien définir trois 
14 Les Modernes du XVIIe siècle n'ont rien à voir avec la modernité de Platon ou l'homme moderne de Nietzsche. 
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concepts étroitement liés et souvent confondus : la modernité, la postmodernité et 
l’hypermodernité. Pour ce faire, j’utiliserai une approche périodisante que je conçois d’entrée de 
jeu comme limitée, voire problématique. Ce nonobstant, cette approche me semble être la plus 
adéquate dans la mesure où chacun de ces référents est défini par des éléments se rattachant à un 
contexte sociohistorique particulier.  
La modernité philosophique s’enracine en Europe vers les XVIe et XVIIe siècles pour se 
déployer largement vers la fin du XVIIIe siècle, période de grands bouleversements 
sociopolitiques. Au cours de ces siècles, « [l]es penseurs classiques de la sociologie : 
Tocqueville, Marx, Weber, Durkheim, Simmel, ont décrit à leur manière la modernité : 
individualisme, rationalisation, spécialisation des activités, déshumanisation, désocialisation, 
instabilité, etc… » (Sciences Humaines, 1997 : 14) Les hommes – entendons-le au sens propre de 
l’identité sexuelle, car, encore au XVIIe siècle les femmes sont généralement peu instruites et 
civilement considérées comme mineures – sont désormais considérés comme libres, possèdent 
des droits et peuvent s’exprimer au sein d’une démocratie15. Les notions chères aux philosophes 
des Lumières telles le Progrès, la Raison et le Bonheur sont valorisées. Le capitalisme, soutenu 
par les innombrables inventions technologiques, est alors en expansion et laisse miroiter à chacun 
la possibilité d’accéder à presque toutes les sphères sociales, d’aspirer à une plus grande 
autonomie et une meilleure qualité de vie. Si c’est  le cas pour les détenteurs de capitaux, ce n’est 
pas le lot de tous et, surtout, de toutes. Le système capitaliste fabrique une classe d’exploités qui 
subit la révolution industrielle comme le resurgissement d’un asservissement séculaire. 
Sébastien Charles, professeur de philosophie à l’Université de Sherbrooke, résume en 
quelques lignes les fondements de cette modernité : 
15 Comme l'esclavage n'est aboli en France qu'en 1848, nous constatons qu'il est impossible de marquer d'une 




                                                 
Bref, pour conclure sur une possible définition de ce qui constitue l’essence de la 
modernité, l’on peut la caractériser tout à la fois par (1) la mise en place d’une 
nouvelle manière de gouverner fondée avant tout sur la notion de pacte social qui 
attribue aux contractants du pacte des droits inaliénables et qui fait de la 
démocratie le régime le plus conforme à ce type de contractualisme juridique, (2) 
l’émergence d’une nouvelle manière de penser qui fait du raisonnement et de 
l’invention scientifiques un pilier central du fonctionnement social, (3) 
l’apparition d’une nouvelle manière de produire basée sur les lois capitalistiques 
du marché et, en parallèle, (4) l’apparition d’une nouvelle manière de vivre selon 
laquelle l’individu prime sur le collectif. (Charles, 2011 : 3-4) 
 
La modernité telle que la conçoit Charles est donc étroitement liée à la naissance du capitalisme. 
Parallèlement, bien que Charles fasse silence sur ce point essentiel, il faut bien voir que la 
modernité contribue au renforcement du patriarcat. La Raison qui la caractérise est 
traditionnellement conçue comme étant l’apanage des hommes16. En s’appropriant la légitimité 
de fonder théoriquement le nouveau régime de modifications sociales, les hommes s’arrogèrent 
les pouvoirs qu’ils créaient. C’est cette même modernité qui, dans sa configuration faite de 
rapports sociaux de domination et d’exclusion, aménage un espace possible de contestation des 
pouvoirs institutionnels. En redistribuant de façon inégale des parcelles de pouvoir, les 
possédants alimentent l’inéluctable contestation de leur emprise. Comme le souligne Eleni 
Varikas, l’une des caractéristiques communes des productions féministes, « c’est bien la 
démystification d’une tradition philosophique, politique, scientifique [moderne] qui, derrière la 
catégorie abstraite de l’"humain universel", a systématiquement gommé, exclu ou refoulé les 
expériences de la moitié, voire la majorité du genre humain.  » (Varikas, 1993) 
 La postmodernité, elle, se déploie précisément à partir de la remise en question des vérités 
hégémoniques introduites à travers les valeurs progressistes des philosophes des Lumières. Au 
moment de l’émergence de la postmodernité – celle-ci se situerait à la fin du XXe siècle au 
moment où certains penseurs anglais font dialoguer les philosophes « post-structuralistes » 
français (Foucault, Derrida, Baudrillard et Lyotard) avec ceux de l’école de Francfort (Benjamin, 
16 Cette relation est mise en évidence dans l'essai de Marc Luyckx Ghisi Au-delà de la modernité, du patriarcat et du 
capitalisme. La société réenchantée? (2001) 
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Adorno et Habermas) sous l’influence de Karl Marx de Max Weber –, « [l]'air du temps est à la 
différence, à la fantaisie, au décontracté; le standard, l’apprêté n'[ayant] plus bonne presse. […] 
La culture postmoderne est celle du feeling et de l’émancipation individuelle élargie à toutes les 
catégories d’âge et de sexe. » (Lipovetsky, 1983 : 24) Ce concept de postmodernité prend racine 
dans un contexte sociohistorique difficile, marqué par deux guerres mondiales, le nazisme, le 
totalitarisme soviétique, la guerre froide et la course au nucléaire. En délaissant la finalité qu’est 
l’acquisition de pouvoir, les acteur-trice-s du postmodernisme tentent de se libérer du poids d’un 
destin tragique. Ce paradigme opère un déplacement épistémologique vers des domaines où 
prime la dimension symbolique, notamment la culture et les arts. Comme l’affirme Jean-François 
Lyotard en 1979 dans La condition postmoderne, la postmodernité est désillusion et désintérêt 
pour les grands mouvements théoriques, idéologiques et utopistes du XXe siècle, ces métarécits 
fondateurs de grands espoirs d’émancipation lesquels sont transformés en grandes déceptions : 
« Dans la société et la culture contemporaine, société postindustrielle, culture postmoderne, […] 
le grand récit a perdu sa crédibilité, quel que soit le mode d’unification qui lui est assigné : récit 
spéculatif, récit de l’émancipation » (Lyotard, 1979 : 63). En supposant que la postmodernité se 
fonde sur l’abandon progressif des métarécits, cette « disparition des grands systèmes signifie que 
le postmodernisme n’est ni une école de pensée, ni une idéologie – puisqu’il fait la critique des 
idéologies − défendant une valeur particulière donnée. » (Guibet Lafaye, s.d. : 4) Selon Lyotard, 
le père du concept, c’est là la caractéristique principale du paradigme. En ce sens, la 
postmodernité suppose-t-elle une réévaluation des schèmes d’appréhension du monde. Une 
pluralité de récits coexistant au sein d’une société donnée prend bientôt le pas sur les discours 
hégémoniques de l’unification. Pour le philosophe Jean-François Lyotard, la postmodernité est 
essentiellement liée à un savoir hétérogène remettant en cause l’idée même de vérités 
universelles : « Le savoir postmoderne n’est pas seulement l’instrument des pouvoirs. Il raffine 
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notre sensibilité aux différences et renforce notre capacité de supporter l’incommensurable » 
(Lyotard, 1979 : 8-9). Or, l’une de ces vérités universelles est sans contredit le système patriarcal 
nourri par la modernité. C’est la raison pour laquelle le concept de postmodernité se révèle utile 
lorsque vient le moment de saisir les enjeux de l’écriture féministe. C’est en ce sens que Janet M. 
Paterson souligne que « le discours féministe joue un rôle capital dans le postmodernisme 
québécois. » (Paterson, 1994 : 77) Elle met ainsi en lumière le lien de réciprocité entre l’écriture 
féministe et les changements socioculturels. Adopter le prisme de la postmodernité pour 
envisager l’autofiction théorique nous habilite à analyser celle-ci en regard de son hétérogénéité 
(Lyotard), de son hybridité (Scarpetta). 
 Bien que certain-e-s universitaires17 affirment que « le postmodernisme, en matière de 
roman du moins, est une chimère » (Dupas, 1988 : 166), plusieurs écrivaines se réclament 
néanmoins de cette position pour renouveler le discours féministe moderne, celui, pour le réduire 
éhontément, du combat pour l’égalité des sexes. Mais, presque aussitôt le concept adopté par la 
majorité, malgré bien des réticences, des voix s’élèvent pour souligner les lacunes du concept 
envers de nouvelles réalités toutes... modernes. Aussi verra-t-on proposé et utilisé par plusieurs –
 mais de façon plutôt minoritaire – le concept d’hypermodernité, notamment par Sébastien 
Charles, Nicole Aubert et Gilles Lipovetsky. Pour le premier, Charles se montre critique envers le 
concept de postmodernité dans la mesure où il conçoit notre époque « sous la forme d’une 
modernité radicale, n’ayant plus face à elle de contre-pouvoirs suffisamment organisés ou de 
modèle alternatif crédible pour stopper son développement. » (Charles, 2011 : 6) C’est sous cet 
angle faisant fi des voix contestataires telles que celles issues des printemps révolutionnaires ou 
17  Arnaud Genon met bien en évidence ces idées préconçues : « L’autofiction, dès qu’elle est nommée et se 
revendique en tant que telle, est réduite à une pratique littéraire narcissique, égocentrique qui n’aurait pour objectif 




                                                 
du mouvement Occupy qu’il introduit le concept d’hypermodernité. Cette hypermodernité serait 
une seconde modernité radicale concurrente à la postmodernité contemporaine. Comme il est 
possible de constater d’un point de vue strictement factuel que tous les grands récits modernes 
n’ont pas disparu – celui des droits de l’homme restant d’actualité – et que le souci de l’avenir 
perdure – niant de ce fait l’idée d’une époque marquée par le culte du présent – la notion de 
postmodernité ne serait, pour Charles, qu’« un concept trop utilisé et devenu inutile » (Charles, 
2011 : 4). Quant à elle, Nicole Aubert suggère que l’individu hypermoderne est un être de 
contradictions : « centré sur la satisfaction immédiate de ses désirs et intolérant à la frustration, il 
poursuit cependant, dans de nouvelles formes de dépassement de soi, une quête d’Absolu, 
toujours d’actualité. » (Aubert, 2004 : 8) Enfin, Lipovetsky avance que l’hypermodernité est 
synonyme d’une société-monde qui incite à une jouissance perpétuelle de la surconsommation, 
des loisirs et du bien-être (Lipovetsky, 2004 : 91). Le régime hypermoderne participerait ainsi à 
la production d’individus soumis à un impératif d’unicité s’exprimant dans la quête insatiable 
d’un « devenir hors du commun ». Cette injonction à l’individualisme radical ne peut qu’être un 
processus forcément voué à l’échec dans la mesure où existe le leurre d’un être-soi construit 
selon des codes partagés de tous. 
  L’individualisme est une caractéristique dont sont taxées de façon récurrente 
l’hypermodernité et la postmodernité, ces deux concepts à la fois ancrés dans « la société de 
consommation et de la communication, phénomène de masse qui découvre ou redécouvre la 
libération du désir, l’absolue immanence du plaisir. » (Castillo, 1995) Toutefois, comme le 
soulève Boisvert, l’holisme social, « the tendency in nature to form wholes that are greater than 
the sum of the parts through creative evolution » (Smuts, 1926 : 263), est aussi une 
caractéristique de la postmodernité. L’interdépendance toujours présente au sein des 
regroupements contestataires postmodernistes rend possible que « chaque personne forme sa 
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propre individualité, à partir d’une démarche sélective qui lui permet d’être unique. » (Boisvert, 
1996 : 99) L’individualisme postmoderne serait paradoxalement construit par un double 
processus d’identification, très forte dans l’hypermodernité, et d’identisation 18, prédominante 
dans le paradigme postmoderne. À travers le prisme de la postmodernité, nous pourrions avancer 
que l’identification est un processus ultimement voué à l’échec en regard de sa finalité 
d’uniformisation. 
En l’absence de frontières claires entre les trois concepts, nous pouvons affirmer, comme 
le fait Scarpetta et comme l’avançait déjà Marx dans son Capital, que « nous vivons plusieurs 
temps en même temps » (Scarpetta, 1985 : 57). En ce sens, nous devons conserver une certaine 
ouverture en regard de l’utilisation de ces concepts que sont la modernité, la postmodernité et 
l’hypermodernité. Ceux-ci se chevauchent et qualifient des institutions ou idéologies pouvant 
évoluer à une même époque, ce qui explique la présence simultanée d’éléments conservateurs et 
progressistes dans le discours social. C’est notamment le cas du féminisme, mot valise qui voit en 
son sein évoluer plusieurs courants contradictoires. Plusieurs auteur-e-s mettent ainsi en relief le 
fait qu’il n’y a pas qu’un seul féminisme, mais des féminismes (Descarries-Bélanger, 1988). 
 Il n’en demeure pas moins qu'au-delà des débats théoriques quant au statut de la société 
contemporaine, nous pouvons observer actuellement plusieurs modifications flagrantes des 
structures sociales et des rapports entre les individus. Ce contexte sociohistorique de 
transformation voit l’émergence tant de mouvements contestataires que de mises en scène d’un 
Soi divergent. Bien entendu, nous sommes loin de la grande Utopie espérée par Pat Califia19. Si 
18 On peut considérer l’identisation comme la volonté d’un individu de se singulariser par rapport à un groupe de 
référence. C’est tout le contraire de l’identification qui suppose un désir de ressemblance au groupe de référence. 
19 Dans « Sexe et utopie » (1999), Pat Califia évaluait la société en regard de la libération sexuelle LGBT : « Une 
culture qui accepte la non-monogamie, le sexe public occasionnel, l'art érotique, les jouets sexuels, la mode, et qu'on 
ait une attitude théâtrale et enjouée envers le plaisir, c'est un trésor national, pas un anachronisme honteux! » (Califia, 
1999 : 186) Il va sans dire que ce « trésor national » est loin d'être universel. 
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l’état actuel de la société occidentale20 laisse entrevoir la possibilité d’un espace de contestation 
permanent de la pensée hégémonique, il laisse aussi émerger un mouvement réactionnaire 
d’envergure21. La postmodernité est tout de même garante d’une complexification des postures 
idéologiques dans la mesure où elle estompe les clivages entre le vrai et le faux, le bien et le mal, 
le Nous et l’Autre, le présent et le passé, autant de binarismes réducteurs. Cette confusion est 
essentielle à la constitution d’un genre hybride comme l’autofiction, essentiel aussi au 
déploiement d’un spectre identitaire multipliant les possibles façons d’être homme ou femme. En 
ce sens, l’œuvre d’art postmoderne pourrait être définie selon un double principe de filiation et de 
discontinuité. Son appartenance à un genre littéraire établi, l’autobiographie, et sa subversion des 
codes créent une combinatoire référentielle polymorphe à forte charge politique. C’est ainsi que 
le paradigme postmoderne donne lieu à l’émergence du genre autofictif. 
 
2. Autofiction théorique : statut générique et caractéristiques 
 Depuis la première apparition du néologisme « autofiction », dans Fils (1977) de Serge 
Doubrovsky, plusieurs théoricien-ne-s ont tenté de définir ce terme problématique suggérant un 
lieu entre autobiographie et roman. L’autofiction est-elle un genre littéraire indépendant, une 
mutation de l’autobiographie, un roman à la première personne? Dans cette section, je verrai à 
bien définir les caractéristiques fondamentales de l’autofiction pour ensuite envisager l’évolution 
qui mène, au gré d’une appropriation féministe, vers l’autofiction théorique. 
  En réponse à l’impossibilité d’une parfaite identité onomastique entre le personnage et le 
romancier avancée par Philippe Lejeune en 1975 (Lejeune, 1975 : 31), Doubrovsky écrivait, en 
20 Il est impossible de nier le biais occidentalocentriste du paradigme postmoderne.  
21 Le 24 mars 2013, une manifestation anti-mariage gay a lieu à Paris : entre 300 000 et 1 400 000 personnes y 
auraient assisté selon Audray Salor du Nouvel Observateur. 
30 
 
                                                 
quatrième de couverture de Fils, ce qui deviendra les prémisses définitionnelles de ce nouveau 
genre littéraire : 
Autobiographie? Non, c’est un privilège réservé aux importants de ce monde, au 
soir de leur vie, et dans un beau style. Fiction, d’évènements et de faits 
strictement réels; si l’on veut autofiction d’avoir confié le langage d’une aventure 
à l’aventure d’un langage en liberté, hors sagesse et hors syntaxe du roman 
traditionnel ou nouveau. Rencontres, fils de mots, allitérations, assonances, 
dissonances, écriture d’avant ou d’après littérature, concrète, comme on dit 
musique. (Doubrovsky, 1977) 
 
Cette définition première constitue le socle sur lequel s’érigent les bases des débats qui, depuis, 
alimentent le milieu littéraire universitaire. Une multitude de postures herméneutiques sont 
désormais envisageables pour aborder le genre institutionnellement reconnu qu’est 
l’autofiction22. Doubrovsky lui-même cherchera à définir plus spécifiquement le genre qu’il aura 
contribué à institutionnaliser en 198823: « L’autofiction, c’est la fiction que j’ai décidé en tant 
qu’écrivain de me donner de moi-même, y incorporant, au sens plein du terme, l’expérience de 
l’analyse, non point seulement dans la thématique, mais dans la production du texte. » 
(Doubrovsky, 1988 : 77) Ainsi, on constate que pour Doubrovsky, il existe un lien fondamental 
entre écriture et psychanalyse, ce qui ferait de l’autofiction le support cathartique d’une quête 
existentielle de l’auteur-e. La théorie freudienne du souvenir-écran – théorie « selon laquelle la 
mémoire enregistre ce qui est "indifférent" plutôt que ce qui est "significatif" » (Ouellette-
Michalska, 2007 : 39) pour masquer les traumatismes – établit un contraste entre le vrai et le faux 
« à propos d’un texte où le je est à la fois sujet et objet de narration. » (Ouellette-Michalska, 
2007 : 39) L’approche créatrice de Doubrovsky, à la fois auto-analyse, autothéorisation et 
autofiction, reflète une conception de l’écriture dans laquelle « je est un jeu à énigmes dont […] 
seul [l’auteur-e] connaît les solutions. » (Raymond-Dufour, 2005 : 11)  Comme le souligne 
22 Pour Vincent Colonna, « tout le monde utilise le vocable à sa façon, certain que son emploi est le bon; quelques-
uns tentent même d’imposer leur définition, sans s’interroger sur l’existence de définitions concurrentes – au point 
que les interprétations contradictoires du mot autofiction pourraient remplir une anthologie » (Colonna, 2004 : 15). 
23 Dans un article de L’Esprit créateur repris la même année dans Autobiographie : de Corneille à Sartre. 
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Arnaud Genon, « [l]’autofiction consiste ainsi à révéler l’insaisissabilité du moi alors même qu’il 
s’expose – sans pour autant se dévoiler. » (Genon, 2013) Sans chercher à réduire la potentialité 
des aptitudes interprétatives des lecteur-trice-s, nous pouvons poser que le véritable détenteur du 
savoir/pouvoir textuel des autofictions théoriques ne peut-être que l’auteure. Elle est seule 
maîtresse des clés interprétatives de son œuvre, seul témoin des faits, gardienne d’une vérité 
hypothétique et, ultimement, la seule en position d’autorité devant un-e lecteur-trice dépourvu de 
repères : « Le lecteur d’autofictions passe souvent à côté du principal. En se focalisant sur le "je", 
sur l’intime, en adoptant une position souvent voyeuriste, il en oublie la "force expérimentale" de 
ces textes » (Genon, 2013). Bien entendu, l’interprétation du texte échappe au contrôle de 
l’auteure dès que son texte atteint l’espace des discours sociaux. Après tout, ma propre lecture 
des autofictions théoriques n’est qu’une proposition dont la portée n’est pas régulée par les 
auteures. L’aspect théorique des autofictions de mon corpus contribue toutefois à orienter les 
lectures en proposant une grille d’analyse claire. 
 C’est la case aveugle 24 où le texte est écrit au Je sans toutefois afficher la supposée 
véracité de l’autobiographie que cherchera à combler Doubrovsky. Cette démarche l’amènera à 
écrire une « fiction, d’évènements et de faits strictement réels » (Doubrovsky, 2977). C’est donc 
en réaction à une théorie qu’il juge insuffisante que Doubrovsky autothéorisera ce nouveau genre 
littéraire. Sous l’influence d’un échange de lettres avec Lejeune, il donnera naissance à une 
nouvelle tendance générique : « j’ai voulu remplir très profondément cette "case" que votre 
analyse [celle de Lejeune] laissait vide, et c’est un véritable désir qui a soudainement lié votre 
texte critique et ce que j’étais en train d’écrire » (Doubrovksy, 1993 : 6). Doubrovsky affirme que 
son récit est une fiction, mais uniquement composée de faits réels, ce qui établit avec les lecteur-
24 Dans Le Pacte autobiographique, au moment de définir et de délimiter l’autobiographie, Lejeune proposa un 
classement générique dans lequel apparaissaient deux « cases aveugles ». 
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trice-s un pacte de lecture sans équivalent dans la littérature contemporaine de l’époque. Du 
moins, il n’y avait pas jusque-là les référents théoriques nécessaires pour qualifier une œuvre de 
tel25.  Comme le soulève Mélikah Abdelmoumen, « l’autofiction, créature que Doubrovsky a 
d’abord mise en lumière puis rendue populaire, a poursuivi sans lui sa route » 
(Abdelmoumen, 2009 : 277). L’autofiction doubrovskienne n’est certes plus la même aujourd’hui 
qu’elle ne le fut dans les années 1980 ou 199026.  
Dans leur Précis de littérature du XXIe siècle (2004), Pierre Jourde et Éric Naulleau vont 
dans le même sens que Doubrovsky, quoiqu’ils soulèvent certaines réserves quant à 
« l’honnêteté » de l’auteur-e dans la description de la réalité : 
L’autofiction n’est pas un roman, car ce sont des événements tirés de la vie de 
l’auteur qui y sont racontés à la première personne. Il ne s’agit pas non plus 
d’autobiographie, car l’auteur ne s’engage pas à la vérité et se laisse toute latitude 
pour interpréter les faits et pour fabuler. (Jourde et Naulleau, 2004 : 135) 
 
Ceci nous éloigne de Doubrovskym qui affirmait ne fonder sa fiction que sur des événements 
réels. Selon la perspective de Jourde et Naulleau, l’auteur-e peut, s’il le désire, relater dans son 
récit la réalité telle qu’il la perçoit, qu’elle soit vraisemblable ou altérée. Comme le fait remarquer 
Chloé Delaume, il n’y a pas deux entités distinctes dans le processus d’écriture autofictionnelle, 
soit l’écrivaine et le personnage éponyme, mais plutôt un personnage de fiction unique, le soi-
auteur-e figuré, qui se projette dans une réalité de son choix. L’auteur-e se libère ainsi de la 
contraignante objectivité inhérente à l’autobiographie : « Ce n’était pas ça, le pacte. Le pacte 
autofictif tel qu’il fut paraphé. [...] Je suis libre à présent. J’ai fait le deuil d’un Je qui ne savait 
qu’être Elle. » (Delaume, 2010 : 13). L’idée de pacte qu’avance Delaume provient bien 
évidemment du texte phare de Philippe Lejeune, Le pacte autobiographique (1975), qui poussa 
25 Plusieurs écrivains auraient ainsi fait « sans le savoir » un texte s'approchant de l'autofiction. C'est notamment le 
cas de Gide, de Proust ou de Rousseau. 
26 Abdelmoumen parle de « la bête de cirque commerciale et médiatique qu’elle est devenue » (2009 : 277). 
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Doubrovsky à former le néologisme « autofiction ». Ce texte nous permet d’envisager a 
posteriori l’autofiction grâce aux liens qu’elle entretient avec l’autobiographie. 
 Le pacte dont il est question est plus précisément un pacte de lecture, lequel repose sur 
une série de parfaites correspondances des trois instances que sont l’auteur-e, la voix narrative et 
le personnage : 
Pour le pacte, je voulais repérer tous les éléments qui conditionnent la lecture. 
Ceux qui tiennent à la forme même du texte, certes (voix narrative, objet du récit. 
etc.), mais surtout ceux qui dépendent de ce que Gérard Genette a depuis appelé 
le « paratexte »... La particularité de l’autobiographie est qu’elle affiche plus que 
d’autres genres son contrat de lecture. Aussi mon propos est-il moins de dire ce 
que, selon moi, serait l’autobiographie, que d’analyser ce qu’elle-même dit 
qu’elle est, et l’effet que produit ce discours. (Lejeune cité par Rodriguez, 2003 : 
66) 
 
Comme Lejeune le fait remarquer, à certains moments, les lecteur-trice-s peuvent douter de la 
véracité des faits rapportés par l’instance narrative renvoyant à l’auteur-e dans la mesure où le 
pacte est romanesque, ce qui suppose une fictionnalité. Cette caractéristique semble fondamentale 
dans toutes les définitions de l’autofiction formulées à la suite de Doubrovsky. Le texte n’est pas 
nécessairement une retranscription fidèle de la réalité, du moins peut-il s’en éloigner par moment 
et y revenir aléatoirement.  
 En effet, malgré une affirmation de vraisemblance, les lecteur-trice-s peuvent ne pas 
adhérer au pacte autofictionnel – même s’il calque le pacte autobiographique – et douter de la 
véracité des propos de l’auteur-e. Les lecteur-trice-s, forts de leur connaissance du genre, peuvent 
faire la différence entre l’auteur-e, le narrateur-trice et le personnage. Cette condition est 
essentielle pour bien saisir le jeu entre chacune de ces instances : correspondance ou non, 
illusion, mensonge, etc. Ils pourront ainsi adopter une certaine distance critique quant à la teneur 
autobiographique du récit et conserver à l’esprit que « dans l’autofiction, le narrateur et la 
narratrice incarnent un personnage dont ils ne partagent pas nécessairement l’identité. » 
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(Ouellette-Michalska, 2007 : 71) Encore faut-il que les lecteur-trice-s reconnaissent les signes 
appariant une œuvre au genre autofictif27. 
 Bien que la plupart des théoricien-ne-s du genre s’entendent pour affirmer que 
l’autofiction « est d’abord un dispositif très simple, soit un récit dont auteur-e, narrateur et 
protagoniste partagent la même identité nominale et dont l’intitulé indique qu’il s’agit d’un 
roman » (Lecarme et Lecarme-Tabone, 1997 : 268), nous pouvons supposer qu’il existe une 
pluralité de modes autofictifs. Selon la terminologie de Vincent Colonna, Fils serait une 
« autofiction biographique ». Il existerait de nombreuses déclinaisons selon ce qui est rapporté 
dans un article d’Arnaud Genon (2004) : « l’autofiction fantastique », dans laquelle « l’écrivain 
est au centre du texte comme dans une autobiographie, mais il transfigure son existence et son 
identité, dans une histoire irréelle, indifférente à la vraisemblance » (Colonna, 2004 : 75), 
« l’autofiction spéculaire », « reposant sur un reflet de l’auteur ou du livre dans le livre » 
(Colonna, 2004 : 119) et « l’autofiction intrusive » où « l’avatar de l’écrivain est un récitant, un 
raconteur ou un commentateur » (Colonna, 2004 : 135). Nous retenons donc que le genre pose 
problème dans la mesure où l’autofiction ne peut être balisée par des normes institutionnelles 
claires : 
Comme il ne s’agit ni d’un genre codifié, ni d’une forme simple, mais d’une 
gerbe de pratiques conniventes, d’une forme complexe, personne n’a tout à fait 
tort : chacun a saisi un "bout" de l’autofiction, une boucle du grand tourbillon qui 
l’inspire. (Colonna, 2004 : 15) 
 
Ce caractère instable, indéfinissable, serait dès lors une posture scripturale propre aux 
autofictionnaires. Un constat semble toutefois indéniable, c’est que l’exposition d’un Je donne 
toujours lieu à une mythification de soi et de son univers : « quand on sait ce que c’est écrire, 
l’idée même de pacte autobiographique paraît une chimère : tant pis pour la candeur du lecteur 
27 Sur ce point, voir le mémoire de Karine Bellerive, Discussions sur les genres : des Québécoises de la génération X 




                                                 
qui y croira. Écrire sur soi est fatalement une invention de soi. » (Lejeune, 1991 : 58) Dans le 
même sens, pour Chloé Delaume, écrivaine et performeuse,  « [s]i le Je s’affabule c’est pour 
construire un Moi que le réel déchiquète. » (Delaume, 2012 : 51) En regard de cette mythification 
de soi, nous pouvons dès à présent considérer le genre qu’est l’autofiction théorique comme un 
dialogue entre l’écrivaine et son sujet, dialogue modifiant irrémédiablement l’acte d’écriture. 
 L’essai La règle du Je de Chloé Delaume établit le lien entre la pratique de l’autofiction, 
l’écriture féminine et le féminisme. Pour celle-ci, « [l]’autofiction est un genre expérimental. 
Dans tous les sens du terme. C’est un laboratoire. Pas la consignation de faits sauce romanesque. 
Un vrai laboratoire. D’écriture et de vie. » (Delaume, 2012 : 20) En l’occurrence, ce laboratoire 
donne lieu à une réévaluation de l’identité sexuelle et de genre, ce que la référence à de Beauvoir 
suggère : « Écrire non pour décrire, mais bien pour modifier, corriger, façonner, transformer le 
réel dans lequel s’inscrit sa vie. Pour contrer toute passivité. Puisque. On ne naît pas Je, on le 
devient. » (Delaume, 2010 : 8) L’autofiction serait « l’ultime laboratoire », celui de « la 
déconstruction, de la dissémination, de la prolifération folle des Je. » (Delaume, 2010 : quatrième 
de couverture) Elle offre aux écrivaines, trop longtemps confinées au silence, la possibilité 
d’exprimer leurs désirs. Cette perception est partagée par Madeleine Ouellette-Michalska : 
D’avoir occupé si longtemps la position inconfortable et ambiguë de l’entre-deux 
nature/culture a incité la femme à développer les feintes du non-dit, du dit sans 
avoir l’air, du mi-vrai, mi-faux. L’autofiction sera sa chance. Voici une pratique 
textuelle qui lui offre l’occasion d’être ce qu’elle a toujours été historiquement : 
un personnage mi-réel, mi-fictif. Il n’y a plus de séparation entre l’écriture et la 
vie, plus d’intrigue à suivre ni d’organisation hiérarchique des faits. (Ouellette-
Michalska, 2007 : 81) 
 
Au-delà de la possibilité de s’inscrire dans le champ littéraire par une affirmation du pouvoir de 
leur subjectivité trop longtemps déniée, certaines écrivaines utilisent le support autofictionnel 
pour son potentiel politique de transformation de son rapport aux autres : « l’autofiction, loin 
d’être un repli sur l’identité et le soi, constitue une ouverture vers l’autre, vers tous les autres. » 
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(Genon, 2013) En convoquant dans leurs récits le discours théorique, elles font de leurs 
productions de véritables manifestes. C’est ce que laissent entendre les écrivaines de fiction 
théorique dans le contexte de la modernité québécoise. 
 
Fiction théorique et féminisme de la deuxième vague 
Comme je l’ai soulevé en introduction, il m’apparaît qu’une généalogie peut être établie 
en liant la pratique d’écriture féministe des autofictionnaires théoriques et celle des écrivaines 
québécoises de fiction théorique. Cette généalogie révèle des similitudes entre ces actes d’écriture 
féministes. Cependant, il y a aussi des différences entre ces deux corpus. La comparaison de ces 
deux communautés militantes et artistiques met en relief les différences quant aux rapports 
sexe/genre/sexualité. Il nous est possible de penser que les différences informent plus sur un 
changement de paradigme, de la modernité à la postmodernité, notamment concentré autour de 
ces rapports, que sur leurs ancrages géoculturels respectifs (i.e. France-Québec). 
La théorie/fiction, ou fiction théorique, a connu son apogée au Québec vers la fin des 
années 1970 et le début des années 198028. D’un point de vue strictement historique, ce discours 
a été l’apanage de la critique féministe, notamment chez Suzanne Lamy, Louky Bersianik, France 
Théoret, Madeleine Ouellette-Michalska et, surtout, Nicole Brossard. Il m’est toutefois 
impossible de passer sous silence la contribution d’auteurs anglophones ayant traités du trio 
sexe/genre/désir chez les hommes homosexuels ou hétérosexuels29. Dans la fiction théorique 
québécoise, le récit fictionnel dominant, soit le roman traditionnel, y est assimilé au discours 
dominant, en l’occurrence patriarcal : 
28 La fiction théorique/theory fiction a aussi proliféré au Canada anglais comme en fait fois les multiples articles de la 
revue Tessera (Godard, 2001). 
29 Notamment Leon Edelmann, Fred Wah, Phil Hall et Ruby Wiebe. 
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Dans la FICTION THÉORIQUE l’écrivaine a joué sur deux tableaux, à la fois sur 
celui de la réflexion assumée et sur celui de l’imaginaire. La femme s’y sentait à 
la fois féministe, par son lieu de parole, parce qu’elle existait – enfin – comme 
sujet sexué, par son rapport analysé à la langue du groupe dominant, et aussi, 
pleinement écrivaine, parce qu’elle pouvait, tout en revendiquant sa différence de 
femme, être avec les autres, et elle-même, dans sa spécificité, par des fragments 
d’autobiographie, l’anecdote, le quotidien, par ses fantasmes comme ses utopies. 
(Lamy, 1986 : 19, souligné dans le texte) 
 
De cette définition, nous retiendrons une première différence fondamentale : la ségrégation entre 
« la réflexion assumée » et « l’imaginaire ». Les écrivaines de fiction théorique conjuguent deux 
discours en apparence antinomiques pour justifier l’utilisation d’un support lourd d’un héritage 
oppressif30. Elles offrent une réflexion théorique à l’intérieur même du récit, créant de ce fait un 
genre littéraire adapté à l’expression d’une écriture féminine : « Oui, c’est ce penchant qu’elle 
veut suivre : explorer les ténèbres et prouver ultimement que sa propre culture au féminin est 
devenue assez mûre pour lui faire confiance quand elle écrit. » (Scott, 1988 : 41) Elles investirent 
le texte, cet objet moderne qui venait de naître du récit et de la réflexion théorique. De ce fait, la 
fiction théorique résulte d’une action concrète, défrichant une voie inédite dans le paysage 
québécois pour que des femmes puissent outrepasser les limites leur étant imposées « dans un 
processus de ré-évaluation critique et de transformation sociale des valeurs symboliques. » 
(Godard, 2001 : 117) Dans le contexte de transformations sociales du Québec post-Révolution 
tranquille, l’exploration générique de la fiction théorique est une pratique discursive d’avant-
garde basée sur la critique des relations de pouvoir entre le nouveau centre et les marges. Elle 
relève des « utopies » de ces écrivaines qui cherchent à transformer un état social patriarcal en un 
état où les femmes ne seraient plus subordonnées aux volontés des hommes. 
 Il faut dire que le Québec des années 1970 et 1980 voit apparaître plusieurs mouvements 
de contestation de l’ordre établi, qu’ils soient nationalistes et/ou féministes. Bien entendu, il 
serait réducteur d’aborder la notion de « vague » pour caractériser un mouvement féministe loin 
30 Le livre en tant que véhicule du savoir/pouvoir réservé aux hommes. 
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d’être homogène. Il n’en demeure pas moins que certains courants prédominent et parviennent à 
s’imposer et à caractériser le féminisme dans l’espace public en donnant la fausse impression 
qu’il s’agit d’un objet bien défini. Ainsi, plusieurs courants de pensée féministes coexistent au 
Québec dans les années 70 et 80. Pour la plupart, les écrivaines de fiction théorique s’inscrivent 
dans le courant du féminisme radical : 
[Les féministes radicales] ont pour prémisses communes l’identification du 
patriarcat comme système socio-économique politique d’appropriation des 
femmes et la reconnaissance de l’existence d’une classe de femmes. Les 
tendances radicales convergent dans leur dénonciation de la société patriarcale, 
dans leur refus d’expliquer l’infériorisation des femmes par des arguments 
d’ordre naturel ou biologique et dans la primauté qu’elles accordent aux luttes des 
femmes. L’argument prévalant est que les femmes sont opprimées et exploitées 
individuellement et collectivement sur la base de leur identité sexuelle. 
(Descarries-Bélanger et Roy : 1988 : 9) 
 
Les participantes de ce courant auront contribué à l’apparition des concepts de genre, de sororité 
et de sexage dans le paysage québécois par l’intermédiaire de revues comme Amazone d’hier, 
Lesbiennes d’aujourd’hui (1982-...) et La Vie en Rose (1980-1987). Ces écrivaines contestent 
l’hétérosexualité obligatoire et l’essentialisme fondateur qui régit la distribution du 
savoir/pouvoir au détriment de la classe des femmes. L’émergence d’un féminisme radical au 
Québec est non seulement liée à un contexte international de libération (mai 68), mais aussi aux 
revendications postcolonialistes des mouvements de libération du Québec. Les idéaux socialistes 
et la grille d’analyse marxiste des rapports entre hommes et femmes propres au féminisme radical 
des années 70 et 80 donnent naissance à un discours révolutionnaire cherchant à couper les liens 
l’unissant à un passé d’oppression. C’est en ce sens que plusieurs voies artistiques seront 




 La théorie/fiction prend ainsi diverses formes, allant de la critique littéraire à la nouvelle, 
en passant par la poésie et le roman31. Il n’en demeure pas moins que, comme le laisse entendre 
l’expression « fiction théorique », le texte est avant tout une création fictionnelle, qui s’aventure 
dans des voies théoriques : 
But her «fiction theorique» is something else – the text as both fiction and theory 
– a theory working its way through syntax, language and even narrative of a 
female as subject, a fiction in which theory is even into the texture of the creation, 
eliminating or trying to, distinctions between genres, between prose, essay, 
poetry, between fiction and theory. (Godard, Marlatt, Mezei et Scott, 1986 : 7) 
 
La théorie/fiction devient rapidement l’un des traits de l’écriture au féminin dont la 
caractéristique fondamentale serait qu’« elle ne peut être réabsorbée dans les processions 
masculines – ni dans sa forme, ni dans son contenu. » (Scott, 1988 : 46) Dans la mesure où « la 
conscience féministe se trouve sans répit du côté de la création » (Brossard, 1988 : 25), il apparaît 
inconcevable d’abandonner la fiction au profit d’une unique théorisation de l’écriture féministe et 
du statut de la femme dans la modernité. Comme le soulève le questionnement de Gail Scott, la 
charge intrinsèquement politique et théorique du terme « féministe » pourrait occulter plusieurs 
pans complexes de la pensée féministe : « Ai-je raison de craindre qu’en laissant le mot 
"féministe" au premier plan, mon écriture ne devienne une tranche naturaliste, ne représentant 
que l’aspect cognitif de la pensée féministe » (Scott, 1988 : 52)? C’est avant tout l’hybridité qui 
est recherchée en tant que signe d’un genre construit hors des voies culturelles traditionnelles 
dictant un cloisonnement entre la fiction et la théorie. Cette hybridité suppose que l’écriture se 
réclame au moins d’une double appartenance ou, comme c’est le cas en autofiction, d’une 
appartenance multiple.  
31 Pour ne nommer que quelques titres, Suzanne Lamy (1986) propose l'Echappée des discours de l'oeil (1981) de 
Madeleine Ouellette-Michalska, le recueil de Gail Scott, Quand je lis je m'invente (1984) ou l'ensemble des textes de 
Féminité, subversion, écriture (1983) et de La théorie un dimanche (1988). 
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 La fiction autorise à « transgresser le cognitif, pour gagner ces zones dangereuses 
engendrées par les rêves, les émotions, la mémoire, sans jamais lâcher la main de ses sœurs. » 
(Scott, 1988 : 61-62) En ce sens, la fiction représente un « territoire mouvant, ouvert, 
multiforme » (Dupré, 1988 : 133) qui rend possible l’inscription du sujet féminin, de l’être-
Femme longtemps honni : « Je ne peux me penser femme (c.-à-d. une représentante légitime, 
valable et positive) que dans une intellection fictive du monde. » (Cotnoir, 1988 : 153) Elle se 
veut moins statique qu’une théorie relevant du logocentrisme. Elle peut être envisagée en termes 
de savoir/pouvoir foucaldien comme elle « donne une base à la formation des normes de 
comportement, notamment les normes juridiques mais d’une façon générale, à toute norme de vie 
en société. » (Pezet, 2004 : 174) La théorie comme pratique discursive fut longtemps réservée 
aux hommes qui, pour légitimer leur appropriation du savoir/pouvoir et conforter leur position 
sociale de dominant, ont naturalisé une supposée supériorité intellectuelle. C’est en opposition à  
cette appropriation que certaines féministes commencèrent à remettre en question les théories 
dominantes pour se les approprier :  
En outre, une fois que l’on a compris le caractère mythique et destructeur 
de l’« homme » essentiel et universel qui constituait le sujet et l’objet 
paradigmatique des théories non féministes, on commence également à 
douter de l’intérêt d’une analyse qui présenterait la femme essentielle et 
universelle comme son sujet ou son objet – c’est-à-dire, comme le penseur 
ou l’objet de la pensée. (Harding, 1991) 
 
La combinaison des deux discours que sont la fiction et la théorie forme un tout polymorphe dont 
les éléments s’interinfluencent dans la création d’un discours nouveau. 
 Dans l’article « Theorizing Fiction Theory » (1986), Barbara Godard, Daphne Marlatt, 
Kathy Mezei et Gail Scott nous offrent ce qui me semble être la définition la plus complète de la 
fiction théorique : 
Fiction theory: a narrative, usually self-mirroring, which exposes, defamiliarizes 
and/or subverts the fictional and gender codes determining the re-presentation of 
women in literature and in this way contributes to feminist theory. This narrative 
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works upon the codes of language (syntax, grammar, gender-coded diction, etc.), 
of the self (construction of the subject, self, other, drives, etc.), of fiction 
(characterization, subject, matter, plots, closure, etc.), of social discourse 
(male/female relations, historical formations, hierarchies, hegemonies) in such a 
way as to provide a critique and/or subvert the dominant traditions that within a 
patriarchal society have resulted in a de-formed representation of women. All the 
while it focuses on what language is saying and interweaves a story. It defies 
categories and explodes genres. (Godard, Marlatt, Mezei et Scott, 1986 : 10) 
 
Tout comme le feront plus tard les écrivaines d’autofiction, les écrivaines de fiction théorique 
font éclater les normes des genres littéraires, normes dictées par des institutions patriarcales qui 
contraignent la femme à occuper une position altérisée au sein du champ culturel. Elles utilisent 
le langage, l’écriture du soi, la fiction et le discours social pour se libérer d’un régime patriarcal 
qui « définit comme un fait de Nature la division bicatégorique des sexes, qui entraîne à son tour 
une division des rôles sociaux et une hiérarchie des valeurs symboliques. » (Boisclair & Saint-
Martin, 2006 : 7) Ce type de discours conjuguant théorie et fiction a contribué « à développer une 
mémoire de l’origyne [sic] et à exprimer des valeurs neuves » (Dupré, 1988 : 130), créant ainsi en 
partie une culture proprement féminine qui se pose comme aussi légitime que la culture 
masculine. Ces écrivaines tentent de se libérer d’un essentialisme réducteur qui ne leur accorde 
pas la légitimité nécessaire afin de déborder du cadre de la fiction : « On répondait à l’origine à 
un projet tout de même assez précis. Il s’agissait en effet de dire, de se dire, de mettre sur la place 
publique une parole occultée. » (Brossard citée dans Bordeleau, 1998 : 15). 
 L’écriture au féminin, formule renvoyant à des « textes où il y a réellement écriture, au 
sens où il y a rapport du texte à l’Histoire et aussi condensation dans le texte, présence de la 
forme qui rend possible une lecture plurielle et non univoque du texte » (Lamy cité par 
Simon, 1987 : 54), est l’un des symboles de la modernité québécoise : « Dans le passé – un passé 
tout de même récent –, elles [les écrivaines des années 70-80] ont remis en question les rôles, 
dénoncé la violence conjugale, critiqué les institutions : tous thèmes qui ont contribué à élaborer 
la notion d’écriture des femmes. » (Bordeleau, 1998 : 18) Il s’agit d’une prise de pouvoir qui 
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s’exprime dans le rapport de la voix au réel. De cette modernité émerge un discours 
émancipatoire valorisant la lutte pour l’amélioration des conditions sociales, économiques et 
politiques des femmes. À l’instar d’Anne Thériault, j’envisage la fiction théorique comme « un 
récit identitaire de l’émancipation » (Thériault, 2009 : 53). Du récit de l’émancipation, à la fois 
lié à la modernité et à la deuxième vague féministe, naîtront des récits « identitaires de la 
citoyenneté » (Thériault, 2009 : 53) s’appuyant sur les droits et libertés individuels propres à 
l’éclatement postmoderne32. 
 À la fin des années 80, plusieurs critiques s’interrogent toutefois quant à un possible 
essoufflement de cette fiction théorique au féminin, notamment Suzanne Lamy : « Mais 
aujourd’hui, n’avons-nous pas le sentiment d’un certain essoufflement ou d’un besoin de 
renouvellement? Se pourrait-il que la fiction théorique ait donné le meilleur d’elle-même? » 
(Lamy, 1986 : 19) Constatant l’ouverture de plusieurs féministes à la postmodernité, l’auteure 
offre elle-même une réponse à la question, suggérant que certaines écrivaines soient déjà en train 
de délaisser le genre qu’elles considèrent comme trop orienté vers un devenir-femme qui serait 
prêt à être dépassé : 
Plus d’écriture dirigée, orientée vers un devenir comme dans la fiction théorique - 
ce qui entre d’ailleurs en contradiction avec la conception de la "nouvelle 
écriture" qui fonctionne sur le mode de la parthénogenèse - mais la liberté de la 
réfraction et de la condensation de tous les objets, que ce soit le dernier-né des 
personnages, les combinaisons des êtres et des choses, les matériaux culturels 
(Lamy, 1986 : 21) 
 
De crainte d’être uniquement assimilée au projet d’un devenir-femme allant à l’encontre du 
principe de l’écriture-nouvelle, ces écrivaines retournèrent pour la plupart à une écriture non 
orientée, plus libre quant aux interprétations des lecteur-trice-s. Néanmoins, elles 
n’abandonnèrent pas les acquis de la modernité au profit des préceptes postmodernistes : « C’est 
32 Alors que Thériault considérait la fiction théorique comme un récit de l’émancipation des femmes et de la nation, 
j’envisage l’autofiction théorique comme une revendication de son corps comme territoire, écartant de ce fait la 
notion d’identité nationale. 
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[se situer dans le postmodernisme], hors de toute idée de progrès, avoir tout de même fait siennes 
certaines avancées de la réflexion critique, comme la prééminence des codes, la difficulté 
fondamentale d’accéder au "réel" » (Lamy, 1986 : 21). C’est donc en possession de l’héritage des 
luttes féministes pour la reconnaissance de l’égalité des femmes que les écrivaines de fiction 
théoriques rallient le postmodernisme en cours de constitution. Il n’y aurait pas de coupure telle 
que le terme « post » le connote, mais plutôt une continuité assurée par la conscience genrée et 
culturelle des luttes féministes historiques. Pour bien saisir la généalogie unissant fiction 
théorique et autofiction théorique, il s’agit dès lors d’étudier non pas une pseudo-homogénéité, 
mais bien « les continuités, les héritages légués, captés ou volés, les ruptures, les tensions et les 
mutations du féminisme de la troisième vague » (Bessin et Dorlin, 2006 : 19).  
 C’est au carrefour de la modernité, de la postmodernité, du féminisme et de la fiction 
théorique que me semble prendre forme l’autofiction théorique dans la mesure où elle prolonge 
l’expression du moi des théoriciennes de la deuxième vague tout en repoussant les limites du 
genre (littéraire et sexuel) : « Elle offre tant de variantes thématiques et formelles qu’elle paraît 
ne devoir trouver son sens véritable qu’au pluriel. » (Ouellette-Michalska, 2007 : 146) Son 
caractère éclectique en fait un support efficace pour déconstruire les discours hégémoniques. Les 
formes de l’autofiction théorique seront tributaires des écrivain-e-s contemporain-e-s, féministes 
et/ou militant-e-s qui l’investiront. 
 
Autofiction théorique : King Kong théorie, Insurrections! en territoire sexuel et Testo Junkie  
Pour en arriver à une tentative de définition de ce genre trouble qu’est l’autofiction 
théorique, il m’apparaît pertinent d’identifier les traits communs aux œuvres de Despentes, 
Delorme et Preciado. Pour ce faire, je dresserai d’abord un portrait des œuvres à partir tant du 
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paratexte que des principaux thèmes traités. Bien entendu, je m’intéresserai aussi aux traits 
formels, aux dispositifs énonciatifs et aux cadres narratifs de ces textes. Le but n’est pas ici 
d’entrer dans l’analyse des textes – je le ferai dans le deuxième chapitre –, mais bien de présenter 
les trois œuvres pour établir leur proximité dans le champ littéraire. 
Les trois œuvres à l’étude, liées par leur appartenance directe au féminisme et à la 
postmodernité, émanent d’auteures issues d’un réseau de sociabilité queer. Ces écrivaines 
s’opposent à la régulation du discours sexuel longtemps placé sous l’égide intellectuelle d’un 
réseau de sociabilité masculin relayant une conception duelle et réductrice des identités de 
sexe/genre. Chacune d’elles traite des sources de conflits soulevés par une société patriarcale et 
sur la contrainte à l’hétéronormativité qu’elle suppose. En outre, toutes trois remettent en 
question leur appartenance au féminisme, notamment par leur ambivalence face au maintien 
d’une sororité héritée des combats pour la reconnaissance des femmes. À l’aide de l’écriture, les 
écrivaines autofictionnaires construisent une fiction à la fois traversée par le discours social et, 
par une quête d’individuation, à la fois instrument de transformation de la société. En privilégiant 
l’autofiction théorique, elles s’autorisent par l’autoréflexivité à l’autodéfinition des genres en 
établissant non pas des frontières, mais des balises. 
Je commencerai donc le survol des œuvres de mon corpus avec King Kong théorie de 
Virginie Despentes, publié chez Grasset en 2006. La jaquette de couverture de la version poche, 
illustrée par l’artiste Marie Meier, met en scène plusieurs symboles associés à la société 
capitaliste contemporaine, évoquant notamment la militarisation, la mode et des symboles 
culturels phares33. Sont toutefois évités les poncifs de la représentation traditionnelle des rapports 
entre hommes et femmes grâce à un abaissement bédéesque qui diminue radicalement les 
représentations essentialistes par une concession parodique. On y voit une femme à l’allure 
33 Voir annexe 1. 
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menaçante qui tient bras dessus, bras dessous un gorille à l’air tout aussi menaçant. En insistant 
sur l’aspect agressif de la femme et de son compagnon gorille non-genré – rien ne laisse entendre 
que le gorille est mâle ou femelle outre une interprétation imposée par des œuvres culturelles 
précédentes –, l’observateur est confronté à une assimilation de l’un à l’autre. Armée d’une petite 
Statue de la Liberté, ce qui n’est pas sans évoquer que la femme est armée de sa liberté, la femme 
semble allier tant des caractéristiques de la féminité archétypales (poitrine opulente, chevelure 
longue, robe courte, rouge à lèvres vif) que des caractéristiques dites masculines (regard agressif, 
posture combative). Ainsi, dès le premier regard, les lecteur-trice-s sont confrontés à une 
représentation oxymorique des caractéristiques de genres naturalisées par le discours dominant. 
Cette première représentation de la femme est antithétique. Aussi, en quatrième de couverture, 
l’épitexte éditorial annonce qu’il s’agit d’un manifeste. En ce sens, il existe ainsi une continuité 
évidente, tant dans le ton que dans l’objet, entre les éléments paratextuels et l’essentiel des 
thèmes abordés par Despentes. 
En ce qui a trait à l’œuvre elle-même, Despentes y expose un regard critique sur ses 
productions antérieures, sur la réception qui lui est réservée en tant que « femme écrivaine » et 
sur la portée de sa démarche. Elle alterne un récit personnel portant sur son expérience du viol, de 
la prostitution et de la production de pornographie à une réflexion théorique sur les rapports entre 
hommes et femmes. Le texte est ainsi divisé en 7 chapitres presque tous précédés d’une citation 
en épigraphe d’une théoricienne féministe. Peu de temps après sa publication, King Kong théorie 
devient un livre-culte, le porte-étendard d’une génération montante de féministes, dite de la 
troisième vague. Celle-ci exprime ses réserves par rapport au matérialisme et à la victimisation 
inhérente à la féminité. En ce sens, le livre reflète parfaitement le malaise qui existe présentement 




Insurrections! en territoire sexuel (2009) de Wendy Delorme, « texte d’intervention en 
sexopolitique et pornolittérature » (Delorme, 2007, 32), est composée de 20 microfictions – où se 
mêlent anecdotes, confessions et affirmations – toutes orientées vers l’exploration des limites de 
l’identité sexuelle/de genre. Insurrections! est le second texte autofictionnel de Delorme, le 
premier étant Quatrième génération (2007). Delorme a aussi participé à plusieurs traductions de 
textes féministes pro-sexe, notamment Tout savoir sur la fellation (2007) et Le Petit guide de la 
sexualité épanouie (2009). Les microfictions d’Insurrections! sont ainsi marqués par l’influence 
du discours pro-sexe américain et sont motivées par la confrontation de l’auteure aux diktats 
sociaux : 
On m’a commandé un essai et j’ai écrit le premier texte « Une Fem-me » dans 
une veine d’abord lyrique. Difficile de qualifier ce livre : ce n’est pas un roman, 
ni un essai, ni des poèmes, peut-être des fictions politiques. J’ai écrit « Une Fem-
me » sous le coup de la colère, parce que marcher dans la rue en étant une femme 
peut me mettre dans cet état. Chaque texte naît d’une émotion (colère, amour)… 
(Delorme interviewée par Girard, 2009a) 
 
Une intéressante comparaison pourrait d’ailleurs être dressée entre les récits d’expériences 
sexuelles lesbiennes hard de Delorme et ceux de Beatriz Preciado. Alors que toutes deux sont 
assignées à la féminité dès la naissance, Preciado s’engagera dans une voie de réassignation 
identitaire trans tandis que Delorme choisira de performer une hyperféminisation. Ces 
expériences propres aux deux pôles opposés du continuum identitaire queer se complètent dans la 
fictionnalisation du sexe BDSM faite par Delorme. Son œuvre est ainsi construite sur plusieurs 
comparaisons et oppositions qui s’appuient sur des présupposés identitaires, notamment la 
complémentarité dominant/dominé et le marquage de la féminité. C’est d’ailleurs ce qui appert en 
couverture avec la superposition du titre en gros caractère sur un fond rose évoquant l’archétype 
de la féminité. C’est donc dire que pour Delorme, l’insurrection prend racine dans la féminité, 
mais dans une subversion de ses codes qui sont surjoués et détournés de leurs destinataires 
premiers par leur inscription dans le circuit lesbien.  
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Ayant travaillé avec Despentes pour la traduction de Déséquilibres synthétiques (2010) de 
Lydia Lunch, Wendy Delorme s’en distingue par ses activités artistiques, mais aussi par le 
pseudonymat qui lui accorde une grande liberté d’action. Performeuse, militante et activiste, elle 
exerce sa volonté de subversion quotidiennement à travers ses performances burlesques, 
érotiques et/ou pornographiques 34 . Connu en tant qu’universitaire sous son véritable nom, 
Delorme incarne les préceptes iconoclastes de la postmodernité puisqu’elle refuse les contraintes 
institutionnelles normatives, et ce, bien qu’elle use d’un masque pour écrire ses récits de fiction35. 
En écrivant sans ambages sur la sexualité lesbienne, le milieu hard et ses pratiques, Delorme 
s’éloigne des sentiers convenus d’un milieu porno longtemps réservé aux hommes et aux 
collaborateurs du système dominant 36 . L’illustration de la page couverture témoigne du 
décloisonnement des limites longtemps imposées aux femmes – représentation et valorisation de 
son corps sans assujettissement aux fantasmes masculins – et, plus particulièrement, aux femmes 
ayant accédé à ces milieux traditionnellement masculins37. En effet, la photographie de Delorme 
qui orne la couverture possède une connotation subversive évidente puisqu’elle reprend les codes 
de la pornographie en y ajoutant la distance critique d’un burlesque queer. Désormais 
omniprésente, la pornographie ne possède plus la charge subversive qu’elle avait naguère. En ce 
sens, c’est plutôt la réappropriation par l’esthétique queer des codes de la pornographie 
hétéropatriarcale qui marque l’unicité de la démarche. Sur la couverture, on voit Delorme, 
maquillée, coiffée et vêtue d’une nuisette, allongé sur son côté et tenant en main une sphère. 
Après le premier coup d’œil, nous pouvons observer que la guêpière laisse émerger de son 
vêtement une partie de son mamelon. La photographie entraîne une réification caricaturale de 
34 Nous pourrions parler d’érographie. Ce néologisme est formé par Gaëtan Brulotte pour se dégager des 
connotations restrictives des termes « érotique » et « pornographique » (Brulotte, 1998 : 6-7). 
35 J’aborderai dans le deuxième chapitre ce que je considère être une renaissance symbolique liée au pseudonymat. 
36 Certaines femmes ont percé le milieu pornographique en reproduisant les codes patriarcaux. 
37 Voir annexe 2. 
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Delorme en jouant sur l’indétermination de son caractère sexuel. Son regard directement lancé 
dans l’objectif et, plus largement, la mise en scène de la photographie semble être un défi lancé 
aux puritains. En ce sens, cette démarche artistique n’est pas sans rappeler les premières 
photographies pornographiques des années 20 et 30. Cette esthétique de la nostalgie d’une 
pornographie plus humaine est aussi très présente dans la réactualisation queer des cabarets 
burlesques. Il n’en demeure pas moins qu’elle expose le personnage Wendy Delorme au regard 
des lecteur-trice-s loin de la protection de son pseudonymat. 
Dans Testo Junkie. Sexe, drogue et biopolitique (2008), « essai corporel » et 
« autothéorie » (Preciado, 2008 : 11) paru chez Grasset, Beatriz Preciado partage ses 
préoccupations vis-à-vis, notamment, le féminisme, le militantisme et les contraintes de 
l’assignation identitaire. Preciado, auteure d’origine espagnole, présente une œuvre où autofiction 
et théorie sont plus distinctement partagées que dans les œuvres précédemment abordées. 
Activiste transgenre, philosophe, chercheuse à Princeton et enseignante à l’Université Paris-VIII, 
Preciado occupe une place importante dans le développement de la théorie queer et son 
importation en sol européen. Elle est notamment qualifiée par certains de « queer oracle » (Ferrer, 
2011). Preciado fait partie de ces féministes de la troisième vague inspirés par les discours pro-
sexe et queer américains. C’est d’ailleurs sous cette égide que s’inscrit son Manifeste contra-
sexuel (2000), un texte d’analyse médico-technologique du sexe. Motivée par la mort de son ami 
Guillaume Dustan, écrivain et éditeur gai décédé d’une intoxication médicamenteuse liée à son 
traitement anti-VIH, et par son attirance pour Virginie Despentes, l’écriture de Testo junkie se 
veut avant tout un enregistrement  des changements physiques et psychologiques qui l’affecte au 
cours de sa prise de testostérone.  
Dans son essai, Beatriz Preciado s’éloigne d’une conception duelle des identités pour 
créer un nouveau modèle théorique d’« autopornographie » (Preciado, 2008 : 4e couverture). Ce 
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modèle privilégié par Preciado met de l’avant un référent identitaire postmoderne qui s’applique 
à dissoudre les limites de l’assignation bicatégorielle et l’ostracisation d’individus dont l’identité 
de genre est jugée socialement incohérente, notamment les travesties, les transsexuelles et les 
intersexués. Le sous-titre annonce trois thèmes omniprésents tant dans la fiction que dans la 
théorie : la sexualité, l’usage de drogues et la biopolitique. Preciado établit donc d’entrée de jeu 
les deux facettes complémentaires du récit : un aspect théorique lié à la biopolitique foucaldienne 
et un aspect autofictionnel lié à la connotation intimiste que suppose la sexualité et l’usage de 
drogue. 
Les textes des trois autofictionnaires féministes qui composent mon corpus ne sont bien 
sûr pas les seuls textes contemporains alliant plus ou moins explicitement la fiction de soi et la 
théorie. Sans chercher à m’y attarder trop longuement, il m’apparaît important de souligner la 
non-exclusivité de l’autofiction théorique par des écrivaines féministes. Ainsi, une œuvre telle 
que Roland Barthes par Roland Barthes (1975) présente de nombreuses caractéristiques 
correspondant à l’autofiction théorique. Pour Michel Beaujour, « [t]out le mouvement du livre de 
Barthes consiste à prendre une distance, et à montrer comment cette distance, cette différence 
s’inscrivent dans le texte en l’engendrant. » (Beaujour, 1980 : 270) Nous pouvons aussi penser au 
texte Queer Sex Life : Autobiographical Notes on Sexuality, Gender and Identity (2008) de Terry 
Goldie. Dans celui-ci, Goldie relate son expérience de l’homosexualité et de l’altérité pour 
alimenter un dialogue avec la théorie queer. Ces exemples témoignent de la présence de multiples 
possibilités d’émergence de l’autofiction théorique, notamment par des écrivains gais. Il nous est 
aussi possible de reconnaître dans ces exemples et dans le corpus principal certaines influences 
marquantes quant au développement de la théorie queer. En effet, comme je l’ai soulevé en 
introduction, tant les mouvements féministes que les mouvements de revendication gais et 
lesbiens ont contribué à la constitution d’une théorie queer. Nous pouvons dès lors constater que 
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la subjectivité liée à l’affirmation d’une identité problématique semble un élément déterminant 
dans la constitution du genre autofictif théorique. La revendication partagée d’une accession à 
l’espace public par ceux qualifiés de queer est l’une des premières pistes à explorer pour tenter 
d’apporter une définition de celui-ci. 
 
3. Vers une définition 
 Après avoir campé la genèse de l’autofiction théorique dans le contexte sociohistorique de 
la postmodernité et en avoir déterminé la généalogie depuis la fiction théorique, j’aimerais 
proposer quelques balises pour définir le genre. Je m’appuierai pour ce faire sur des exemples 
tirés de mon corpus. Il m’appert primordial de débuter l’élaboration d’une définition de 
l’autofiction théorique en considérant le genre comme l’autothéorisation d’un discours 
performatif. En ce sens, je ne peux que tenter de tracer les frontières mouvantes de l’autofiction 
théorique dans la mesure où le genre est avant tout théorisé de l’intérieur dans une myriade de 
variantes. Comme le genre est toujours en cours d’élaboration, il prend nécessairement la forme 
de quelques textes qui le fondent. Trois traits m’apparaissent communs à ceux-ci : la radicalité du 
discours performatif, l’importance de la micropolitique queer et l’appropriation d’un devenir-
Autre utopique. 
  
Le discours performatif radical 
 Longtemps, tout discours s’éloignant de la doxa patriarcale pouvait être taxé de 
« radicaliste ». Tour à tour, les suffragettes, les féministes lesbiennes, les pro-sexe, les punks et 
bien d’autres furent ainsi marqués du sceau de la radicalité et altérisés par les détenteurs du 
pouvoir. Selon son acception moderne, le féminisme radical comporte deux aspects 
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fondamentaux : le refus de perpétuer l’idéal de la Femme et la déconstruction de l’idéologie 
naturaliste ségrégationniste (Resta, 2012 : 172). Que ce soit de la part de féministes 
contemporaines – homo, hétéro ou intersexuelles – ou de militantes queer, le recours à 
l’autofiction théorique implique avant tout un discours d’affirmation, de revendications et 
d’oppositions. Ce discours relaie une conception particulière de l’identité de sexe/genre, celle 
d’un individu marginalisé par un groupe en position d’imposture. En effet, en s’arrogeant le 
contrôle de la circulation du savoir/pouvoir, le groupe de référence naturalise sa domination en 
perpétuant la prémisse erronée d’une hiérarchisation des identités. Ainsi, les trois fictions se 
construisent autour d’une injustice fondamentale : le viol pour Despentes, l’agression machiste 
pour Delorme et la mort d’un ami par le Sida chez Preciado. 
 En se plaçant sous l’égide des discours queer, les écrivaines de mon corpus s’inscrivent 
dans une posture divergente des schèmes de pensée dominants. Influencées par les théoricien-ne-
s de la théorie queer, elles adoptent comme principe intellectuel que la concordance du sexe, du 
genre et du désir serait le fruit de comportements ritualisés et de scripts culturels introjectés, 
donc, des constructions culturelles traversées par le politique et actualisées par les performances. 
En regard de l’importance de la théorie queer sur la constitution d’un discours féministe radical 
réactualisé, il me semble important de s’attarder sur celle-ci pour bien cerner le bagage 
idéologique alimentant l’autofiction théorique. 
Depuis leur émergence, la théorie queer et les queer studies ont suscité l’intérêt de 
plusieurs acteur-trice-s du milieu universitaire qui tentent depuis bientôt 25 ans d’en circonscrire 
les racines, la portée et les méthodes. Comme l’a affirmé Eve Kosofsky Sedgwick en 1991, queer 
est un vocable ouvert à la contestation et à la révision ; autrement dit, c’est un terme dont 
l’emploi « œuvre à ouvrir au lieu de consolider les possibilités. » (Harvey, 2003 : 28) D’abord 
considérée par la plupart des théoricien-ne-s comme un mouvement queer, la théorie s’est forgée 
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sous l’influence des mouvements de droits civiques et de la lutte féministe de la fin du XXe 
siècle. La pensée queer s’élabore depuis son apparition sur la transgression des frontières : 
« Queer » has the virtue of offering, in the context of academic inquiry into 
gender identity and sexual identity, a relatively novel term that connotes 
etymologically a crossing of boundaries but that refers to nothing in particular, 
thus leaving the question of its denotations open to contest and revision. 
(Kosofsky Sedgwick, 1991 : 35) 
 
Des frontières toujours imposées par le groupe de référence pour naturaliser une infériorité de 
statut social et politique ainsi qu’un rapport de domination basé sur la sexualité. La posture 
radicale des autofictionnaires se construit précisément depuis une confrontation parfois violente 
envers le régime hétéropatriarcal dominant. La violence est vécue tant par les lecteur-trice-s 
confrontés à la destruction des scénarios identitaires traditionnels que par les acteur-trice-s se 
faisant violence pour briser leurs scripts intrapsychiques de performativité cohérente. Cette 
violence sera toutefois détournée de son sens premier par une distanciation s’appuyant sur la 
performativité ironique et oxymorique des identités. En effet, la performance queer offre une 
libération des impératifs sociaux et une critique de ceux-ci dans l’exacerbation de caractéristiques 
genrées détournées de leur assignation naturalisée. 
 Comme le soulignent Elsa Dorlin et Marc Bessin, la théorie queer permet au féminisme 
de renouveler non seulement sa culture militante, mais aussi sa vision des formes discursives et 
stratégiques de mobilisations identitaires (Bessin et Dorlin, 2006 : 18). À partir de ce féminisme 
renouvelé, les autofictionnaires campent leurs textes dans un genre particulier, celui de l’essai 
pamphlétaire fictionnalisé. Aussi, elles développent leur réflexion en regard d’une idéologie 
particulière s’opposant à ce que représente le discours masculin traditionnel. Le queer opère un 
renversement radical des éléments constitutifs des individus – apparence physique, relation au 
monde, schème de pensée – à travers le dérèglement des genres qu’il propose. En ce sens, la 
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performativité queer m’apparaît comme un geste esthétique puisqu’il implique la reconnaissance 
d’une théâtralisation du quotidien. 
  Bien que de conception herméneutique complexe, l’identité de sexe/genre mise de l’avant 
dans les textes par des représentants de groupes marginalisés peut être repérée dans les diverses 
figures rhétoriques dont la « fonction n’est plus seulement de communiquer ou d’exprimer, mais 
d’imposer un au-delà du langage, qui est à la fois l’Histoire et le parti qu’on y prend » (Barthes, 
1972 : 7). Le discours performatif radical s’appuie sur une rhétorique terroriste montrant « qu’il 
n’est pas de terrain de compromis entre ce qu’il défend et ce qu’il attaque et qu’il entend assumer 
son opinion dans toutes ses conséquences » (Angenot, 1982 : 265). Il prend sa source dans la 
constatation d’un scandale, d’une imposture qui « réclame d’abord l’explosion de la colère, 
l’abréaction agressive » (Angenot, 1982 : 249). La radicalité du discours est une réponse directe 
des inégalités qui motive la création de celui-ci. Plus les inégalités sont grandes – et il ne fait 
aucun doute que les inégalités entre les hommes et les femmes meublent toujours le présent –, 
plus elles donnent lieu à des discours pouvant facilement être qualifiés de radicaux par ceux qui 
profitent du statu quo. 
 Aujourd’hui, plusieurs déplorent le fait que l’appellation queer, particulièrement aux 
États-Unis, soit en partie vidée de « ses dimensions d’insolence parodique et de dérive kitsch » 
(Cusset, 2003 : 8), qu’elle ne parvienne à décrire ni « l’expérience politique, qu’elle analyse sans 
y accéder vraiment, [ni] l’expérience sexuelle qu’elle contourne rhétoriquement » (Cusset, 2003 : 
16). C’est dans l’optique d’une politique théorique envisagée comme une boîte à outils que me 
semble écrire une certaine génération d’écrivaines féministes qui mettent leurs fictions au service 
d’un projet théorique concret, s’employant notamment à abattre la binarité des identités de sexe et 
de genre. Pour y arriver, ces écrivaines alternent essai et autofiction dans une volonté 
d’émancipation des normes institutionnelles du champ culturel et littéraire. Le discours tenu par 
54 
 
les autofictionnaires féministes peut ainsi être qualifié de radical dans la mesure où il attaque le 
système patriarcal à la racine, c’est-à-dire au moment de l’assignation d’une identité sexuelle, 
d’un programme de genre, et d’une injonction hétéronormative. 
Leur programme politique ne se limite pas à la considération des femmes dans l’élaboration des 
politiques publiques. Ces écrivaines travaillent à décloisonner l’archétype de la Femme : 
De façon plus générale, il est possible de voir dans cette volonté de radicalité à la 
fois la reconnaissance que le féminisme est riche d’une expérience politique qui 
procède des luttes des femmes, mais qui ne s’y limite pas et une volonté de 
dégager le féminisme de l’image d’une « politique à l’usage des femmes » qui le 
condamne à être perçu comme un mouvement spécifique alors que d’autres sont 
d’emblée perçus comme des mouvements généraux. (Lamoureux, 2006a : 70) 
 
Les autofictionnaires repolitisent des thématiques phares des vagues précédentes, comme le corps 
et la sexualité, considérant que le sujet de l’oppression des femmes n’a pas été épuisé. Elles se 
réapproprient le féminisme en l’arrachant des mains des hommes et femmes détenteur-trice-s du 
pouvoir officiel pour le ramener dans la rue, là où il est né, au cœur de la révolte contre les 
inégalités. Comme le souligne Marie-Hélène Bourcier, le démantèlement de la politique et de la 
culture féministe après la deuxième vague a partiellement réussi parce qu’un féminisme sans les 
féministes38 a écarté toute forme d’activisme en se conformant, sous une forme complètement 
aseptisée, aux politiques néolibérales (Bourcier et Molinier, 2012). Les trois écrivaines de mon 
corpus, loin de correspondre au modèle féministe ainsi décrié par Bourcier et Molinier, se 
réapproprient plutôt l’héritage des activistes les ayant précédées tout en proposant des voies 
inédites d’expression de soi, influencées par la théorie queer. 
 En effet, Despentes, Delorme et Preciado sont avant tout des activistes féministes qui 
expriment publiquement la teneur de leur insatisfaction à l’égard du système hétéropatriarcal 
dominant. Chacune d’elles utilise l’autofiction théorique dans la continuité de ses pratiques de 
38 Un féminisme d’apparat, souvent relayé par les instances gouvernementales, dont l’unique préoccupation serait 
l’accession des femmes à l’exercice du pouvoir des hommes. 
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résistance à l’assimilation normative. L’autofiction théorique de Despentes est ainsi liée à son 
expérience de la prostitution, de la pornographie et de l’exercice de création artistique en tant que 
femme lesbienne. Elle convoque l’héritage féministe pour proposer une nouvelle voie 
d’exploration des limites de l’assignation sexe/genre/sexualité, ce qu’elle présente aussi dans ses 
œuvres de fiction et au cinéma. La radicalité de son discours se situe donc dans son refus de 
s’inscrire au sein du féminisme mainstream et des courants artistiques dominants : 
À ce titre, même si le discours de certaines féministes libérales ou old school me 
fatigue ou me donne envie de hurler, je me sens quand même proche d’elles, si je 
me situe par rapport à un pouvoir effectivement dominant. Je n’ai pas de 
problème avec le discours anti porno, par exemple. Je pense que quelqu’un doit 
le tenir. Et moi c’est mon rôle d’en tenir un opposé. (Despentes, 2008) 
 
De son côté, Delorme utilise l’autofiction théorique pour relater plusieurs situations où sexe, 
genre et sexualité se mêlent, dans un cadre où le plaisir est l’unique finalité. Sa pratique 
d’écriture pro-sexe est étroitement liée à ses performances X au sein de troupes burlesques 
s’attachant à créer de nouvelles représentations des désirs et de la jouissance. Elle présente sans 
détour la sexualité BDSM comme une possibilité d’expression valable de son désir. Elle participe 
par là à une politique sexuelle ouvertement critique quant aux scripts sexuels dominants. 
Finalement, pour Preciado, l’autofiction théorique est une manière de transmettre son expérience 
de militante trans. Elle présente son œuvre comme un rapport d’expérience de modification 
identitaire, offrant ainsi un exemple de mise en application de micropolitique queer :  
Je ne prends pas la testostérone pour me transformer en homme, mais pour trahir ce 
que la société a voulu faire de moi, pour écrire, pour baiser, pour ressentir une forme 
de plaisir post-pornographique, pour ajouter une prothèse moléculaire à mon identité 
transgenre low-tech faite de godes, de textes et d’images en mouvement, pour 
venger ta mort. (Preciado, 2008 : 4e de couverture) 
 
À travers le récit de son usage d’hormones dites masculines, elle s’attaque directement aux 
présupposés de la constitution identitaire. Elle y présente les multiples facettes qui la constituent. 
Le sujet qu’elle incarne rend possible le fait d’être à la fois chargée d’hormones mâles, d’être 
lesbienne et de vouloir être pénétrée. 
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 La radicalité du discours autofictif théorique me semble ainsi étroitement liée à 
l’activisme tant réel que fictionnalisé. Les écrivaines ne se contentent pas de construire un 
féminisme théorique se voulant homogène, elles élaborent un discours à la fois influence et 
influencé par l’activisme queer et le discours pro-sexe. 
  
Micropolitique queer 
 Indéniablement ancrée dans la postmodernité, la théorie queer, comme je l’ai soulevé en 
introduction, prend racine dans les mouvements de lutte pour l’obtention de droits civiques et la 
lutte féministe. Avant d’être théorisé par Judith Butler dans Gender Trouble (1990), Eve 
Kosofsky Sedgwick dans Epistemology of the Closet (1990) et appuyé par les cultural studies à 
l’américaine39, le discours queer prit forme « à partir d’une critique acerbe de certains effets du 
communautarisme gay des années 1980 » (Harvey et Le Brun-Cordier, 2003 : 2). Ainsi, dans les 
années 90, les militant-e-s du mouvement Queer Nation, en opposition à certaines pratiques du 
mouvement homosexuel, bouleversent les conceptions populaires du genre et interviennent dans 
l’espace public pour en troubler et révéler l’hétéronormativité constitutive (Harvey et Le Brun-
Cordier, 2003 : 2). La crise du sida et la montée homophobique des années 1990 ont aussi 
largement contribués à la diversification des discours politiques et à une reconfiguration des 
identités (gais, lesbiennes, trans, inter, drag, travailleur-euse-s du sexe, etc.).  C’est sur ce 
militantisme que les théoricien-ne-s établiront les bases de la pensée queer qui, dès lors, portera 
l’héritage disparate de la rue et de l’université. Robert Harvey et Pascal Le Brun-Cordier 
identifient dans l’une des premières revues consacrant un numéro exclusivement au queer, Rue 
Descartes (2003), plusieurs idées-forces propres à la queer théorie : 
39 Ces cultural studies sont largement imprégnées des discours poststructuralistes qui proposent de considérer le sujet 
comme étant constitué par les institutions sociales et leurs discours régulateurs. 
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une critique déconstructive de tous les essentialismes, des assignations 
identitaires normalisantes, des binarismes réducteurs (homo/hétéro, 
masculin/féminin) et de l’alignement génétique rigide 
sexe/genre/sexualité/identité; une théorisation renouvelée des processus de 
subjectivation; un intérêt pour toutes les dissidences et distorsions identitaires et 
pour l’invention de nouvelles configurations érotiques, sexuelles, relationnelles, 
de filiation, de savoir, de pouvoir… ; une volonté de queeriser les modes de 
pensée déterminés par un paradigme andro- et hétéro-centré; une relecture 
soupçonneuse de l’histoire littéraire, du cinéma, de la culture populaire… 
(Harvey et Le Brun-Cordier, 2003 : 3) 
 
Selon François Cusset, cette nouvelle théorie, qui s’additionne aux gay & lesbian studies plutôt 
qu’elle n’y succède, s’intéresse aux impasses de cette dernière, « aux impensés du discours 
précédent, dont elle est avant tout une sorte d’évaluation critique. » (Cusset, 2003 : 10) En 
reprochant aux gay & lesbian studies de consolider le binarisme masculin/féminin et 
homo/hétéro, les théoricien-ne-s de la queer theory et des queer studies ont « [réaffirmé] 
catégoriquement le concept crucial de différence » (Cusset, 2003 : 13), une différence n’étant pas 
basée sur l’essentialisme, mais sur une multiplication des possibilités de définition du soi : « À ce 
titre, la pensée queer n’est pas tant contre-identitaire que multi-identitaire, non pas trans-
identitaire mais plutôt post-identitaire. » (Cusset, 2003 : 16) Pour Judith Butler, le mouvement 
queer ne doit pas refuser de fonder des revendications collectives sur des identités, ce qui 
d’emblée semble contredire les principes fondamentaux de la théorie, mais bien s’employer à 
empêcher ces processus d’enfermer les minorités dans des essences opprimantes. Pour reprendre 
les mots de Gayatri Spivak, « [l]’identité a été et reste encore une erreur nécessaire. » (Spivak 
citée par Cusset, 2003 : 16) Toutefois, contrairement à plusieurs féministes des années 60 et 70 
pour qui primait la sororité, les féministes queer misent sur un ensemble de micropolitiques 
d’ordre individuels, mais parfois réunis sous l’égide d’un principe partagé d’expérience de 
l’aliénation. Ces actions individuelles permettent de s’attaquer selon plusieurs angles au régime 
hétéropatriarcal dominant en multipliant les actes subversifs. Il ne s’agit pas simplement de nier 
l’existence des genres, mais de jouer avec les codes sociaux naturalisés pour rendre visible les 
58 
 
jeux qui les sous-tendent, pour en souligner l’absence de fondements naturels et démontrer 
l’insuffisance du binaire. 
 L’autofiction théorique, comme la théorie queer, se fonde en grande partie  sur la 
construction sociale de la sexualité et sur le concept de la performance d’un soi toujours en 
évolution. Elle articule ensemble les politiques homosexuelles et féministes dans un dialogue où, 
tour à tour, alternent « élargissement de l’angle et réduction du spectre, transversalité nouvelle et 
reterritorialisation disciplinaire » (Cusset, 2003 : 9). Sans devenir une politique, la théorie 
critique qu’est le queer a une fonction politique qui oriente les thèmes traités dans les textes. Elle 
« déblaie le terrain pour construire d’autres langages » (Fassin, 2005 : 241), propose une « grille 
de lecture alternative, non moins, mais autrement politique. » (Fassin, 2005 : 242) En ce sens, les 
queer studies sont grandement influencées par le féminisme et les paroles de Simone de Beauvoir 
comme quoi tout est politique, ce qui permet d’élargir l’herméneutique à des corpus littéraires 
extrêmement variés. 
 Dans ses séminaires du Zoo, séminaires informels tenus à la Sorbonne pour diffuser la 
pensée queer, Marie-Hélène Bourcier invoque clairement l’héritage féministe et l’influence de 
Foucault : « Nous [les queers], ce qu’on veut, c’est donner un sens politique à la sexualité et aux 
genres, ce qui revient à dénaturaliser la sexualité et le corps pour en montrer la dimension 
politique et sociale. » (Bourcier, 1998 : 10) Pour cette dernière, le queer est « un outil de 
résistance » (Bourcier, 1998 : 10), tant aux institutions qui se réservent le savoir et le pouvoir, 
qu’à la doxa essentialiste. Plutôt que de tenter de situer une minorité queer au sein d’un combat 
entre deux normes sociales considérées comme naturelles, les acteur-trice-s de ce milieu 
(militant-e-s, théoricien-ne-s) posent la différence queer comme une position critique qui rend 
possible de lutter contre le système d’assignation identitaire sans nécessairement y prendre part, 
du moins en refusant son assimilation. C’est ce qui reflète leur distanciation du mouvement gay 
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et lesbien dans la mesure où ce dernier s’emploie principalement à affirmer la visibilité des 
homosexuels et de leur mode de vie dans l’espace public. Contre la libération et la visibilité du 
féminisme de bon ton, les écrivaines queer proposent l’ambivalence et la subversion. Cette idée 
n’est pas sans rappeler le désir des autofictionnaires de déranger l’ordre établi par l’utilisation 
d’un genre hybride, monstrueux dans son apparence et son contenu. 
 La construction éclatée des autofictions théoriques, marquée par une alternance 
thématique variant au fil des chapitres, souligne la multiplication des sujets d’intérêt pour la 
contestation des discours hégémoniques. Les chapitres deviennent autant de positions politiques 
sur le rapport au corps, l’assignation identitaire, le marquage de l’Autre, etc. L’accumulation 
forme un tout hétéroclite reflétant le discours déconstructionniste queer. En ce sens, l’abandon de 
la trame narrative traditionnelle pour privilégier une forme essayistique reflète l’effervescence 
théorique dans lequel baigne présentement la théorie queer et le refus de la normalisation. 
  
Devenir-Autre et utopie 
 Dans la mesure où l’altérité est l’une des caractéristiques principales des écrivaines 
autofictionnaires – altérité imposée et revendiquée –, nous pouvons considérer celle-ci comme 
incontournable pour définir le genre. En effet, par l’acte d’écriture, les écrivaines alimentent un 
devenir-Autre à la fois constitutif du personnage autoréférentiel et programmatique de leur propre 
performativité. L’autofiction peut ainsi être le lieu d’une résistance à l’assimilation du Je par le 
pouvoir institutionnel normatif, le lieu d’une réappropriation de son écriture, de son corps, de son 
pouvoir d’être celle qui s’imagine autre sans contraintes ni oppression. « Je me suis présenté moi-
même à moi, pour argumenter et pour objet » disait Montaigne dans ses Essais (1580). 
L’autofictionnaire se présente à lui-elle-même dans un acte performatif, dans une mise en scène 
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où les actions du personnage éponyme prennent une teinte nettement politique. Elle expérimente 
ainsi le non-être dans le sens d’une négation des catégories identitaires défendue par les 
structures du pouvoir patriarcal. Dans le refus d’un être-Femme et la recherche d’une mise en 
échec des normes identitaires, l’autofictionnaire expérimente l’écriture d’un Soi qui s’annihile 
pour se reconstruire. Ces femmes qui recherchent le rôle de l’Autre ne vivent pas l’expérience 
destructrice annoncée par les tenants de la concordance de sexe/genre, mais bien l’accession 
d’une autre étape de l’émancipation. 
 Comme le proposait Judith Butler en 1991, les personnages autofictifs se construisent à 
travers l’acte d’écriture et, ce faisant, modifient le rapport au champ culturel des écrivaines : 
« Dire que je joue ne revient pas à affirmer que je ne le suis pas "réellement"; mieux vaudrait dire 
qu’en jouant cet être s’établit, s’institue, se meut et se confirme. » (Butler, [1991] 2002, 150) 
Bien entendu, à l’instar de l’autobiographie, l’autofiction suppose un regard subjectif sur soi de la 
part d’un observateur qui, comme le relève Stoller dans Sexual Excitement (1979), ne peut 
s’observer lui-même. Les écrivaines portent donc un regard rétrospectif sur ce qui désormais les 
constitue. De cette façon, elles établissent une distance réflexive essentielle au difficile 
questionnement de la déconstruction identitaire. Elles exposent ainsi aux lecteur-trice-s une 
représentation de soi en décalage de la réalité. Pour peu qu’il en soit possible, ces représentations 
pourraient autant être négatives que positives. Dans les faits, les personnages autofictifs 
s’inscrivent dans un courant près de l’utopisme tel que conçu par de nombreuses féministes, de 
Catherine de Pisan à Pat Califia40. 
 La posture d’écriture des écrivaines féministes est éminemment complexe. Écrire en tant 
que « femme » – féminine, masculine ou autres – ou en tant que « non-femme » suppose un choix 
politique ne pouvant être banalisé eu égard à l’exclusion historique des femmes du champ de la 
40 En 2008, Pat Califia écrit Sexe et utopie. 
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création. La position queer se veut dès lors un levier de transformation de l’espace social au 
même titre que l’écriture des femmes de la deuxième vague. Toutefois, les écrivaines queer ne 
partagent pas nécessairement la vision utopique des écrivaines de fiction théorique pour qui les 
luttes féministes allaient donner lieu à un changement d’état social. En écartant la catégorie 
« femme » essentialisée pour mettre de l’avant des identités basées sur la différence, les queers 
envisagent maints projets politiques souvent divergents : 
Pour faire une lutte, il faut construire des positions. La difficulté est alors de 
permettre à ces positions politiques que l’on construit de demeurer ouvertes à leur 
propre historicité, de ne pas masquer le processus de leur construction sous une 
normalisation, de ne pas bloquer l’ouverture à leur mise en cause, à des processus 
qui vont au-delà de la question des différences des sexes/genres contribuant à la 
dénormalisation des positionnements féministes eux-mêmes. (Puig de la 
Bellacasa, 2012 : 56) 
 
Au sein de l’autofiction théorique queer, les écrivaines construisent leur vision du féminisme sur 
un devenir-Autre radical qui pourrait donner naissance à un monde utopique sans sexe ni genre. 
Ce projet crée un prolongement avec le féminisme matérialiste tel que vécu chez Christine 
Delphy dans la mesure où il inscrit une action dans un axe de temps longitudinal ayant pour but 
la modification de nos sociétés. Tout comme Delphy qui, en 1998, imaginait un « monde où 
toutes les différences individuelles auraient une place, mais où réciproquement toutes les 
différences seraient traitées comme individuelles » (Delphy, 1998 : 344), les autofictionnaires 
transmettent une ébauche de ce monde en devenir à travers leur expérience de la transformation : 
La fonction épistémologique de l’utopie sera par là de dé-fataliser, de dé-
nécessiter, de dé-naturaliser, de rendre à la fois contingent (produit ici et 
maintenant) et arbitraire (pas de justification absolue), donc finalement 
modifiable, changeable, renversable, mais avant cela pensable, ce qui, faute d’être 
remis en question et faute d’être pensé comme pouvant être remis en question, 
était resté impensé, non questionné. La mise en question de l’évidence de la 
bicatégorisation incitera et orientera la recherche féministe, notamment du côté de 
la biologie, pour essayer de réfuter les thèses censées prouver le fondement 
biologique de la différence des sexes et, surtout, les fondements biologiques de la 
hiérarchie. (Gaussot, 2003 : 304) 
 
C’est notamment le cas chez Despentes qui imagine un monde ouvert où les femmes et les 
hommes peuvent performer tour à tour la masculinité et la féminité, chez Delorme où tous 
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peuvent alterner les traits genrés qu’ils désirent dans un éclatement des normes sexuelles et, 
finalement, chez Preciado qui s’attaque aux présupposés biologiques, ultime bastion du genre. 
 Toutefois, au contraire de l’utopie matérialiste, l’utopie queer, bien qu’elle conserve son 
objectif à long terme, se vit au jour le jour dans la construction d’un projet utopique sans cesse 
réactualisée. L’utopie queer en est une du quotidien, de la communauté : 
C’est dans les subcultures sexuelles généralement urbaines et non dans la théorie 
queer de la première vague, dans les microsphères et à un niveau micropolitique 
que fonctionne à plein – et pour l’instant – la sexoethnogenèse, facteur de 
transformation sociale dont parlait Gayle Rubin, véritable soldat inconnu de la 
théorie queer en action. Les utopies queer, si elles existent, sont celles qui misent 
paradoxalement plus sur des espaces, des lieux que sur le futur, qui instaurent une 
tradition utopique même si cela peut paraître contradictoire dans les termes. 
(Bourcier, 2011) 
 
Cette utopie, elle s’observe avant tout dans le corps des militant-e-s queer qui usent de celui-ci 
comme un territoire dé-dompté. Leur croisade prend racine dans plusieurs voies de 
transformation de Soi, notamment dans l’éclatement identitaire, dans le décloisonnement de la 
sexualité et dans la performativité subversive. Comme on peut le constater, ces micro-utopies 
sont essentiellement dépendantes d’actions individuelles. En ramenant le concept d’utopie d’un 
lieu physique de grande envergure à l’espace restreint de l’individu, les militant-e-s queer font de 
celui-ci un lieu de gouvernance s’administrant selon ses propres règles. 
 Pour résumer ma proposition de définition de l’autofiction théorique, je considère que ce 
genre littéraire s’articule autour de trois axes principaux : le discours performatif radical, la 
micropolitique queer et la vision utopique. Dans une fictionnalisation de la théorie, les 
autofictionnaires forgent leur identité à travers l’écriture et imaginent un monde sans assignation 
à l’hétéronormativité. Dans leur volonté de s’éloigner des diktats institutionnels, elles explorent 
et repoussent les limites des genres (littéraires et sexuels). En somme, l’autofiction théorique est 
une forme textuelle essayistiques où les écrivaines fictionnalisent leurs expériences de 
l’oppression et de la contestation pour s’en prendre aux bases du régime hétéropatriarcal. L’une 
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des voies privilégiées est l’utilisation récurrente d’un discours de la sexualité qui canalise les 






DISCOURS SEXUEL ET REPRÉSENTATION DU DÉSIR FÉMININ 
 
Dans ce chapitre, je m’intéresserai à la place qu’accordent les autofictionnaires féministes 
au discours sexuel, soit les représentations textuelles explicites de la sexualité et le discours 
théorique portant sur la régulation de celle-ci. Pour ce faire, j’effectuerai d’abord un survol 
théorique portant sur les liens étroits entre l’autofiction, la sexualité et le féminisme dans le but 
de bien circonscrire la portée politique de l’écriture du sexe. C’est avant tout l’historicité et les 
caractéristiques du discours sexuel qui m’intéresseront dans le cadre de cette courte introduction 
dont l’objectif est de mettre en relief le contexte dans lequel s’inscrit la production des 
autofictionnaires. Ensuite, j’aborderai tour à tour les œuvres de Despentes, Delorme et Preciado 
dans une perspective poststructuraliste alliant théorie des scripts de la sexualité et critique 
féministe. Pour chacune de ces écrivaines, je m’intéresserai à leur standpoint marginal, queer, 
dans le but d’envisager l’influence réciproque de l’expérience de la marginalisation identitaire et 
de l’écriture autofictionnelle théorique. Après avoir dressé le portrait de ces écrivaines, je traiterai 
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les thèmes et les représentations d’ordre sexuel, tant théoriques que fictionnels, des œuvres : 
expérience du viol, de la prostitution, de la pornographie, pratiques BDSM, lesbianisme, etc. 
 
Corporalité, sexualité et perception de l’écriture des femmes 
Dans Autofiction et dévoilement de soi (2007), Madeleine Ouellette-Michalska souligne la 
place prépondérante qu’occupe le corps dans la pratique autofictionelle de plusieurs écrivaines 
contemporaines, un corps sexué et ouvertement désirant. Le leitmotiv de la corporalité permet aux 
écrivaines de s’éloigner des représentations traditionnelles d’une sexualité fortement influencée 
par la morale judéo-chrétienne. Elle y souligne notamment la contribution de Virginie Despentes, 
Annie Ernaux, Christine Angot, Nelly Arcand, Catherine Millet et Nina Bouraoui. Héritières de 
Colette, ces écrivaines contemporaines trouvent dans l’autofiction et l’expression de la sexualité 
une voie émancipatrice où l’ordre patriarcal est attaqué par l’éclatement des scénarios culturels 
qu’il impose aux femmes : normes littéraires, rapport entre les sexes, définition de l’érotisme et 
de la pornographie, etc. Cette relation est on ne peut plus explicite chez Catherine Millet, critique 
d’art parisienne, dont l’œuvre La vie sexuelle de Catherine M. (2001) aura fait scandale au sein 
des milieux intellectuels et artistiques français. En raison du caractère licencieux de son 
utilisation des thématiques autofictives de la sexualité, le personnage Millet ne peut être associé à 
la figure de femme bourgeoise qu’incarne l’écrivaine Millet aux yeux de l’accréditeur social 
masculin41. Dans le même ordre d’idée, Despentes avait déjà soulevé la polémique au sein du 
mouvement féministe en 1994 avec son roman Baise-moi et, en 2000, avec l’adaptation 
cinématographique de celui-ci. 
41 Dans la revue L’Express (2007), Delphine Peras souligne la présence d’une norme culturelle voulant qu’une 
femme, qui plus est une femme intellectuelle et bourgeoise, ne puisse être associée à des partouzes et à une sexualité 
n’étant pas traditionnelle : « Face à un Bernard Pivot émoustillé, Catherine Millet fait sensation, mais pas encore 
scandale: son air ingénu, sa simplicité désarmante et sa mise de bourgeoise raffinée tranchent sacrément avec les 
descriptions licencieuses de sa sexualité débridée! »  
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Dans son mémoire de maîtrise intitulé « Représentation du sexe chez N. Arcan, V. 
Despentes, M.-S. Labrèche et C. Millet » (2011), Louise Krauth avance que Baise-moi a fait 
couler beaucoup d’encre en raison de son caractère scandaleux et de la subversion de la binarité 
identitaire qu’il recèle : « À travers les personnages de Manu et de Nadine, l’auteure semble 
construire à dessein des femmes empruntant toutes les caractéristiques construisant la virilité 
dans l’inconscient collectif. » (Krauth, 2011 : 26-27) Sous le couvert de la fiction, Despentes fait 
éclater la définition du féminin par un travestissement performatif, dotant ses personnages 
féminins d’une agressivité et d’un pouvoir longtemps considéré comme typiquement masculins. 
Cette performativité associée au masculin est perçue par certaines critiques féministes comme 
une abdication à la domination masculine 42. Dans Les châteaux d’Éros (1980), Anne-Marie 
Dardigna souligne, comme le fera Nancy Huston dans Mosaïque de la pornographie (1982), la 
violence symbolique que le discours sexuel dirige contre les femmes, notamment à travers leur 
réduction identitaire. Dardigna en conclut même qu’aucune femme ne peut écrire de littérature 
érotique sans adopter un point de vue masculin, niant ainsi la possibilité de déploiement d’un 
imaginaire spécifique ancré dans la position qu’occupent les femmes. Tant Millet que Despentes 
sont marquées par le regard évaluateur de la critique bien-pensante en raison de l’inadéquation 
entre leur figure sociale de femme et les mises en scène de la sexualité qu’elles effectuent. 
Comme le souligne David Courbet dans Féminismes et pornographie (2012), il existe une idée 
traditionnelle et conservatrice selon laquelle les femmes ne trouveraient de l’intérêt que dans la 
sensualité, au contraire des hommes qui rechercheraient le sexe explicite (115). On le voit, 
l’accès des femmes à la parole publique est encore restreint par le champ des thèmes et des sujets 
42 « Openly butch-femme identifications or behaviours were viewed as regressive, anti-political practices which 
disrupted the elegant equation between proper lesbian sexual practice and the purity of lesbian feminism's neat 
alignments among sexual practice, political philosophy, and the valorized image of the pre-patriarcal woman. » 
(Roof, 1998 : 29) 
67 
 
                                                 
qui leur sont permis d’aborder, la sexualité comme domaine de libération individuelle par le 
plaisir et la performance de codes dits masculins n’étant certainement pas de ceux-ci43. 
L’identité sexuelle de l’auteure joue donc un rôle déterminant dans la réception de 
l’œuvre puisqu’elle convoque l’ensemble des codes de genre inhérents à l’autoréférentialité dont 
le lecteur-trice peut supposer la présence au sein du texte autofictif : « Cette exhibition du corps 
dans sa dimension sexuelle peut heurter certain-e-s lecteur-trice-s, surtout si nous considérons 
généralement et percevons traditionnellement la littérature féminine plus pudique. » (Beaudoin, 
2009 : 27) La simple utilisation du qualificatif « sexuel » suffit souvent à disqualifier, voire à 
proscrire et à censurer ce à quoi il est accolé. Les lecteur-trice-s se trouvent dès lors propulsés 
dans un régime particulier de consommation et d’interprétation textuelle s’articulant souvent 
autour d’une transgression des interdits sociaux et des tabous. En effet, « celui-ci [le lecteur] 
manifestera des attentes différentes [...] selon qu’il lit une autobiographie [ou une autofiction] 
masculine ou féminine » (Lecarne et Lecarme-Tabone, 1997 : 94). En regard de cette réception 
relative à l’identité sexuelle de l’artiste, nous pouvons supposer que la performativité identitaire 
queer de Despentes, Delorme et Preciado jouera un rôle spécifique dans l’éclatement des 
scénarios culturels inhérent à la production d’un discours sexuel marginal. 
Alors qu’il n’y a de cela que quarante ans, la littérature à caractère sexuel était condamnée 
à circuler sous le manteau, se limitant ainsi en termes de distribution à n’être connue que d’une 
poignée de fervents amateurs, la fin du XXe siècle marque sa démocratisation et son éclosion au 
grand jour : 
Le changement fondamental qui s’opère dès le XIXe siècle mais surtout à partir 
du XXe est l’abondance et la facilité d’accéder à des contenus pornographiques. 
Réservée auparavant à une petite minorité de la population, souvent une élite, la 
pornographie est à présent devenue un produit de consommation de masse et un 
bien commercial comme un autre. (Courbet, 2012 : 48) 
43 Un article de Clarence Edqard-Rosa dans Rue 89 est sur ce point éclairant : « Porno pour femmes : " Ça manque de 
sale, de bestial " » (2012) 
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L’un des plus importants renversements au sein du discours de la sexualité réside dans un 
investissement massif des femmes dans le genre érographique au tournant des années 80. Pour la 
pionnière féministe pro-sexe Annie Sprinkle, « [l]a réponse au mauvais porno n’est pas 
d’interdire le porno, mais de faire de meilleurs films porno! » (Sprinkle citée par Despentes, 2006 
: 87) En ce qui a trait à la littérature, c’est cette apparition des femmes que déplore l’un des 
représentants notoires de l’establishment masculin en édition de littérature érotique, Jean-Jacques 
Pauvert : « Il faut dire que l’avalanche assez récente d’une "littérature érotique féminine" […] 
contribue également à la banalisation définitive de la chose. » (Pauvert, 2000 : 122) Lors de ses 
premières manifestations, la littérature érographique féminine s’inscrit dans un mouvement 
d’affirmation d’une identité féminine s’opposant à l’identité masculine et ouvrant la voie à 
l’expression d’un univers fantasmatique propre aux femmes. Ainsi, pour Louise Von Flotow, 
l’écriture érotique féminine s’articule autour d’une représentation de la « Femme » devenue 
problématique depuis les apports du mouvement féministe dans les années soixante et soixante-
dix (Von Flotow, 1994). C’est dire que la contestation de la naturalité de la domination masculine 
a créé un espace à conquérir dans la représentation inédite des femmes. Un espace qui sera 
ouvertement investi par les écrivaines féministes et, de nos jours, par les autofictionnaires. 
Cette ségrégation entre une « littérature érotique féminine » et une « littérature érotique » 
qui serait implicitement masculine témoigne du caractère traditionnellement phallocentré de ce 
genre littéraire et de sa composition relevant d’un univers fantasmatique éminemment masculin 
où la femme est altérisée et réduite au statut d’objet. Il n’en demeure pas moins que l’émergence 
de l’Éros féminin auquel s’associent Millet et les autofictionnaires constitue un véritable 
renversement dans le genre qu’est la littérature érotique, dans la mesure où il donne une voix au 
personnage féminin, le libérant ainsi du carcan d’une identité-objet. Lori Saint-Martin affirme 
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même qu’il s’agit d’une révolution de l’imaginaire érotique féminin, affirmation témoignant en 
soi d’une modification du regard critique à l’égard de cette littérature : « Parole nouvelle que 
celle de certaines femmes, donc, parole qui déplace le propos et modifie l’angle de vision, parole 
révolutionnaire qui redéfinit le concept d’humanité. » (Saint-Martin, 1997 : 41) Pour les 
réalisatrices et actrices pornographiques, pouvoir crier sa jouissance, c’est avoir la possibilité 
d’être désirante autant que désirable, c’est pouvoir assumer son identité sexuelle : « La 
pornographie féministe signifie une image érotique qui reflète le désir des femmes, la sensibilité 
des femmes et inculque à la femme-spectatrice une sensation de pouvoir vis-à-vis de sa propre 
sexualité et de son identité érotique. » (Royalle citée par Courbet, 2012 : 223) La prise de parole 
d’un personnage féminin vivant sa sexualité comme dans une perpétuelle volonté de 
transgression des assignations nous oriente sur sa volonté de déboulonner les institutions 
phallocentrées et leurs prescriptions sexuelles. 
L’Autre-femme, traditionnellement exclue dans la littérature érotique telle que conçue par 
Bataille, ne subit plus passivement une exclusion parfois violente d’un univers aux 
représentations sexuelles issues d’un imaginaire fantasmatique masculin. Le corps féminin, plutôt 
que d’être évalué sous le regard masculin tel un objet, devient la source d’un désir qui se dirige 
vers les défenseurs de la morale inhibitrice pour subvertir les scénarios culturels par l’acte 
érotique. Cette redéfinition des rapports entre hommes et femmes enclenche un travail 
concomitant de restructuration des schèmes sociaux. Les scripts interpersonnels se modifient 
pour laisser une plus grande place aux scripts intrapsychiques de subversion des normes 
culturelles, modifiant ainsi irrémédiablement les scénarios culturels de domination. Bien que 
cette affirmation puisse sembler être tautologique, l’influence mutuelle et cyclique des scripts et 




La domination masculine et la colonisation de l’imaginaire féminin 
Bien que qualifié d’audacieux par les féministes pro-sexe, le discours sexuel chez 
certaines écrivaines peut parfois être considéré comme la représentation textuelle d’un imaginaire 
sexuel « colonisé », au sens où l’entend Katherine Roussos (2007), par des diktats 
hétéronormatifs et phallocentrés. Pour Catherine Beaudoin, dont le mémoire de maîtrise porte les 
traces d’une déplorable réessentialisation, il existe une tension chez les femmes écrivaines, 
tension née d’une confrontation à l’héritage patriarcal : 
La femme écrivaine tente de vivre pleinement ses désirs longtemps refoulés et 
oscille entre le besoin de protection assurée par l’homme et son besoin 
d’autonomie dans une société encore basée sur le système patriarcal. Elle 
compose des textes compromettants, voire même choquants, dans lesquels les 
notions de limites ou d’interdictions sont pratiquement abolies. Elle joue avec les 
mots comme avec les corps, fait de nouvelles tentatives avec la langue et les 
genres littéraires. (Beaudoin, 2009 : 45) 
 
On observe dans ce discours universitaire ce même essentialisme de « la femme écrivaine » 
décrié par les autofictionnaires ainsi qu’une hiérarchisation des identités de sexe/genre. Qui est 
cette femme écrivaine hésitant entre l’homme protecteur et l’immensité de ses désirs refoulés et 
inavouables? L’hétéronormativité et la naturalité de la domination masculine étant des préceptes 
constituant les fondements de la société patriarcale, maintes institutions – cléricales, scolaires, 
gouvernementales – ont longtemps participé à l’essentialisation d’une différence et à la diffusion 
de cette idée à travers des médias instrumentalisés par les hommes pour maintenir leur régime de 
domination. Infantilisées, marginalisées, démonisées ou chosifiées : les qualificatifs ne manquent 
pas pour traduire le traitement réservé aux femmes par le discours naturaliste44. Pour exemplifier 
ce discours, nous n’avons qu’à penser aux travaux de Georges Bataille, chez qui les personnages 
féminins sont considérés « comme des objets au désir agressif des hommes. » (Bataille, 1957 : 
44 Dans la foulée des propositions de Guillaumin, Léo Thiers-Vidal affirme que « [l]e discours naturaliste chosifie les 
femmes, les réifie dans la pensée elle-même. Ainsi, lorsqu’on évoque la sexualité, soit les femmes sont objectivées 
comme sexe, soit leur sexualité est niée. Des discours comparables sont faits sur les notions d’intelligence, 
d’intuition et aboutissent à la négation de la conscience des femmes. Cette réification passe par une mise en avant de 
contraintes naturelles, d’évidence somatiques. » (Thiers-Vidal, 2010 : 32)  
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144) Pour lui, l’attirance de l’Homme pour la Femme relève d’une conception de l’érotisme qui 
peut être résumée comme une attirance vers le « bas ». Ainsi, l’attrait pour les femmes traduirait 
une pulsion de mort. La femme étant considérée comme sujette à la prostitution puisqu’elle est 
objet du désir masculin, l’érotisme serait l’attirance « vers ce qui est à la fois exclu et refoulé, 
comme vers ce qu’il [Bataille] nomme la “basse prostitution”. » (Aubral, 2001 : 178) Si, donc, il 
arrive que l’imaginaire féminin soit colonisé par l’imaginaire érotique masculin, il est à craindre 
que l’on retrouve des traces de ce dernier dans des textes écrits par des femmes. Certaines 
écrivaines, introjectant cette image de la Femme objet du désir, collaboreraient ainsi au maintien 
du mythe naturaliste, de même qu’à leur propre altérisation, par la réification et 
l’instrumentalisation du corps féminin, par la célébration de la puissance masculine, etc.45 
Comme le souligne Beatriz Preciado, la littérature contemporaine désire « la pornographie 
[, veut] produire plaisir et plus-value pornographique sans pâtir de la marginalisation propre à la 
représentation porno » (Preciado, 2008 : 216). Autrement dit, la pornographie se montre 
attrayante en regard de sa charge subversive et de la grande distribution qu’elle connaît. La 
pornographie, dans sa définition la plus large, « représente, ou évoque clairement un aspect de la 
nature ou de l’activité sexuelle d’un ou de plusieurs êtres humains. Et son effet principal (le seul 
parfois) est de stimuler la libido de l’usager, quelle que soit l’intention du créateur. » (Bertrand & 
Baron-Carvais, 2001 : 31) Étant donné que la pornographie a longtemps été le produit exclusif 
des hommes, s’adressant qui plus est à leurs pairs, la constitution historique de ses composantes 
et de ses particularités est lourdement imprégnée des perspectives patriarcales. L’appropriation de 
ce discours par des femmes ne peut donc se faire sans heurt, d’autant plus lorsque le projet est la 
subversion des diktats d’une société phallogocentrée. En regard de l’autofiction théorique, cette 
45 Il ne s’agit pas ici de porter un jugement sur ce qui est « moral », « éthique » ou « acceptable » d’écrire quant aux 
rapports entre les sexes ou de vivre en terme de sexualité, mais bien d’insister sur la possibilité d’effectuer une 
réflexion portant sur le lieu de pouvoir qu’est cette sexualité. 
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appropriation de la porno par des écrivaines féministes queer s’inscrit dans la lignée des 
militantes et performeuses postporno46 qui, en subvertissant le médium pornographique et le 
discours sexuel, s’approprient l’un des instruments de leur altérisation. Pour Diana Torres, 
« pornoterroriste », ses performances pornographiques sont « [u]ne réponse violente et sans 
complaisance à l’absence totale de dialogue avec celles et ceux qui contrôlent notre genre et notre 
sexualité. » (Torres, 2012) Nous devrons donc conserver à l’esprit l’idée de dialogue qui 
s’établirait à travers l’acte sexuel et la société masculine. 
Désormais largement diffusé et facilement accessible en raison de la démocratisation 
imposée par les nouveaux médias, le discours sexuel est réinventé par de nombreuses féministes. 
Parmi les voies explorées, l’autofiction et la postpornographie transforment les rapports 
identitaires et modifient irrévocablement les scripts sexuels pour permettre l’expression de la 
subjectivité désirante de divers sujets traditionnellement exclus par le discours pornographique 
phallocrate : femmes, homosexuel-le-s, trans, etc. C’est ce qui fait dire à Marie-Hélène Bourcier 
que « [l]a pornographie traditionnelle est en pleine déconstruction. Ses fonctions principales, la 
renaturalisation de la différence sexuelle, la rigidification des identités de genres et des pratiques 
sexuelles pour ne citer que celles-ci sont remises en cause par le post porno post-féminisme. » 
(Bourcier, 2001 : 46) Faire de la sexualité et du corps désirant des leitmotive de l’autofiction 
féminine permet aux écrivaines de reprendre possession de leur spécificité corporelle, de la 
multitude de possibilités d’expression du désir, et ce, à l’encontre des normes sociales encore 
largement véhiculées. Mais pour ce faire, encore faut-il que les écrivaines soient en mesure de 
faire abstraction des nombreux scénarios culturels hétéronormatifs et phallocentrés auxquels elles 
ont été exposées depuis l’enfance pour mettre au jour une représentation de la sexualité libérée du 
46 On ne peut que penser à Annie Sprinkle (Public Cervix Announcement, 1990) dont le travail de subversion des 
normes d’une pornographie phallocentrée se reflète dans des performances publiques, avec pour effets la 
désacralisation du sexe et la démythification de la figure de la Femme.  
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poids de cet héritage millénaire. Nous nous concentrerons dès à présent sur l’étude des œuvres de 
trois autofictionnaires féministes dont la réflexion donne lieu au renouveau féministe. 
 
1. Virginie Despentes : l’expérience du viol et de la prostitution 
 Selon Virginie Despentes, King Kong théorie est avant tout « une invitation à lire ce qui a 
été écrit et non traduit (Sprinkle, Paglia, Carole Queen, Pheterson, etc). » (Despentes, 2008)  
Dans cet essai, l’auteure théorise les rapports entre exercice de création, figure de la Femme et 
sexualité. Ces rapports, loin de correspondre aux préceptes phallocentriques de la pornographie, 
mettent plutôt en évidence le caractère construit et ségrégationniste des discours dominants sur la 
sexualité des femmes. En ce sens, King Kong est écrit en continuité du roman Baise-moi (1994) 
et du film éponyme (2000) dans lesquels Despentes cherche à « arracher un certain type 
d’héroïsme au masculin et [à] sortir la représentation du féminin de la sphère de l’intime pour la 
faire entrer dans une geste universelle nourrie d’une culture ancestrale et populaire. » (Krauth, 
2011 : 30). Avec King Kong, elle esquisse une figure de femme en inadéquation aux assignations 
de sexe/genre. Elle fait appel aux stéréotypes et lieux communs des représentations de la 
sexualité de femmes pour proposer aux lecteur-trice-s des approches théoriques encore inédites 
dans le monde francophone. En abordant les thèmes du viol, de la prostitution et de la 
pornographie dans une approche comparative du genre, Despentes ébauche la création d’un être 
hybride qui allierait des caractéristiques féminines et masculines. Parallèlement, le livre est 
construit sur le principe du recueil où s’additionnent plusieurs fragments paratextuels (citation), 
souvenirs et réflexions dans la création d’une œuvre hétéroclite et supragénérique. En regard de 
ce dédoublement, mon intérêt se portera ici sur les différentes formes de déconstruction du genre 
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dans l’écriture despentiennes, soit celle du féminin et du masculin à travers un récit de 
l’expérience (sexuelle et artistique) et celle de l’essai. 
  
Standpoint queer et conscience culturelle 
 En tant que « femme toujours trop tout ce qu’elle est, trop agressive, trop bruyante, trop 
grosse, trop brutale, trop hirsute, toujours trop virile » (Despentes, 2006 : 11), Despentes se 
positionne hors du champ conventionnel de l’écriture féminine pour donner une voix aux 
marginaux, à celles ayant été longtemps sous-représentés en littérature : « Même aujourd’hui que 
les femmes publient beaucoup de romans, on rencontre rarement de personnages féminins aux 
physiques ingrats ou médiocres, inaptes à aimer les hommes ou à s’en faire aimer. » (Despentes, 
2006 : 10) Ainsi, elle insiste tout particulièrement sur sa position d’écrivaine queer pour 
déconstruire « l’idéal de la femme blanche, séduisante mais pas pute, bien mariée, mais pas 
effacée, travaillant mais sans trop réussir » (Despentes, 2006 : 13) qui aura longtemps constitué la 
seule figure féminine positive en littérature, ce que traduit une citation de Virginia Woolf mise en 
exergue de son essai : « Mais il s’agit là de la femme à travers la fiction. » (Woolf citée par 
Despentes, 2006 : 15). Déjà, son standpoint s’éloigne des idées communes d’une littérature 
féminine participant à une réessentialisation identitaire. Despentes n’écrit pas du point de vue de 
la « Femme », mais d’ailleurs, d’une position inoccupée jusqu’ici. Elle ne s’enferme pas dans une 
catégorisation réductrice qui accorderait aux seuls mouvements féministe et queer la légitimité de 






L’expérience du viol 
 À travers la narration d’épisodes de sa vie allant du viol à la prostitution, en passant par 
l’expérience du milieu pornographique, Despentes se met en scène, construit et expose son 
personnage. Ce faisant, elle brise plusieurs tabous liés à la condition féminine et force la 
légitimation d’un discours atopique au sein de l’espace social. Elle quitte la passivité qui lui a été 
inculquée, celle-là même qui l’a enchaînée pendant son viol, pour attaquer de front les 
stéréotypes imposant un statut de victime honteuse aux femmes violées : « Mais le fait d’écrire 
sur le viol, par exemple, ne me semble pas du tout thérapeutique, ou soulageant. Au contraire, 
c’est vraiment une éventration. » (Despentes, 2008) Elle présente ainsi aux lecteur-trice-s les 
« défis que présente l’élaboration d’un féminisme postvictimaire et multi-identitaire. » (Nengeh 
Mensah, 2005 : 20) Dans le texte, le viol devient en quelque sorte « un acte fédérateur, qui 
connecte toutes les classes, sociales, d’âges, de beautés et même de caractères » (Despentes, 
2006 : 36). Pour MacKinnon, le viol est une modalité de contrôle social des femmes dans la 
mesure où cet acte dénie leur droit de contrôle sur leur propre corps en plus de limiter leur liberté 
de mouvement (MacKinnon, 1987). Le récit que Despentes en fait permet de déplacer la 
centralisation de l’agressée vers l’agresseur, et de révéler ses possibilités d’action. 
En brisant ce cycle selon lequel les femmes devraient cacher cette impureté qui leur a été 
imposée par la force ou dans le cadre d’un rapport de domination, Despentes transgresse 
l’injonction, renverse la dynamique de la culpabilité. Au sein de l’écriture despentienne, il y a 
subversion des codes de la féminité vulnérable. Si, lors d’un viol, les femmes ne contre-attaquent 
pas, c’est parce qu’elles ont été « dressées pour ne jamais faire de mal aux hommes, et [qu'elles 
sont] rappelées à l’ordre chaque fois qu’elles dérogent à la règle. » (Despentes, 2006 : 47) En 
effet, elle-même n’aura pu s’opposer, bien qu’armée pendant son agression, le scénario du viol 
étant assimilé dès l’enfance à travers des stéréotypes de genre : « Jamais semblables, avec nos 
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corps de femmes. Jamais en sécurité, jamais les mêmes qu’eux. Nous sommes du sexe de la peur, 
de l’humiliation, le sexe étranger. » (Despentes, 2006 : 34) La passivité et la victimisation sont 
tellement profondément ancrées dans l’assignation identitaire féminine qu’elles constituent 
également, par la négative, la masculinité : « Il faut que ça reste ouvert, et craintif une femme. 
Sinon, qu’est-ce qui définirait la masculinité? » (Despentes, 2006 : 48) C’est donc dire que le 
schème du viol est intrinsèque au système de genre, à l’articulation du masculin et du féminin. 
C’est donc dire que les scripts interpersonnels et intrapsychiques de soumission conditionnent les 
acteur-trice-s sociaux, les uns à poser des gestes qui, même s’ils sont frappés d’interdit, sur un 
plan légal leur semblent autorisés, les autres à les subir. À cet égard, il est frappant de constater 
dans le récit de Despentes les divergences terminologiques selon le sexe des acteur-trice-s du 
viol. De leur point de vue, les hommes « ont "un peu forcé" une fille, ils ont "un peu déconné" » 
(Despentes, 2006 : 36), tandis que du leur, les femmes ont été « "agressée", "embrouillée" […] » 
(Despentes, 2006 : 39). Dans les deux cas, « tant qu’elle ne porte pas son nom, l’agression perd 
sa spécificité, peut se confondre avec d’autres agressions » (Despentes, 2006 : 39). La récurrence 
du mot « viol » en titre de chapitre, en quatrième de couverture et dans le corps du texte marque 
en soi la distance prise par Despentes des discours dominants, dont le libéralisme et le caractère 
bien-pensant se trouvent révélés. Le viol existe, il n’est ni une exagération, ni une simple 
agression ou une embrouille, il résulte d’un processus d’intériorisation de comportements de 
genre selon lequel les hommes traduisent physiquement leur domination à l’endroit d’une femme. 
En considérant le viol comme le résultat d’un apprentissage genré, nous pouvons dès lors 
l’envisager en regard des différents scripts et scénarios qui le composent. 
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La puissance des scénarios culturels où la femme est soumise, ainsi que l’efficacité de 
leur diffusion par de nombreuses institutions phallogocentrées47, modélise les scripts intra et 
interpersonnels des femmes. C’est le poids de ces discours sociaux qui dépossède Despentes de 
toute agentivité au cours du viol qu’elle subit. Cette passivité elle-même conforterait les hommes 
dans leur action en banalisant l’acte : 
J’imagine que, depuis, aucun de ces trois types ne s’identifie comme violeur. Car 
ce qu’ils ont fait, eux, c’est autre chose. À trois avec un fusil contre deux filles 
qu’ils ont cognées jusqu’à les faire saigner : pas du viol. La preuve : si vraiment 
on avait tenu à ne pas se faire violer, on aurait préféré mourir, ou on aurait réussi 
à les tuer. (Despentes, 2006 : 35) 
 
Loin de se terminer avec l’épisode, cette stigmatisation et le rôle que doit endosser la victime de 
viol se prolongent au-delà : « Car il faut être traumatisée d’un viol, il y a une série de marques 
visibles qu’il faut respecter : peur des hommes, de la nuit, de l’autonomie, dégoût du sexe et 
autres joyeusetés. » (Despentes, 2006 : 39) Dans une mise en abyme de son expérience et de sa 
démarche créative, Despentes établit la portée de son discours en regard des limites imposées aux 
victimes : 
Aucune femme après être passée par le viol n’avait eu recours aux mots pour en 
faire un sujet de roman. Rien, ni qui guide, ni qui accompagne. Ça ne passait pas 
dans le symbolique. C’est extraordinaire qu’entre femmes on ne dise rien aux 
jeunes filles, pas le moindre passage de savoir, de consignes de survie, de 
conseils pratiques simple. Rien. (Despentes, 2006 : 40-41) 
 
À travers l’autofiction théorique, Despentes remédie à ce qu’elle déplore, à la stigmatisation 
imposée aux femmes tant par la société patriarcale et les scripts culturels qu’elle relaie que par le 
sujet lui-même. Le discours qu’elle tient sur le viol – la présence récurrente du terme « viol » y 
est en soi notable – lui permet de sortir de sa passivité et d’exercer par l’agentivité textuelle une 
action pour que ses lecteur-trice-s modifient leurs propres scripts intrapsychiques. Il y aurait donc 
une visée éducative au récit qui serait relayé par une objectivation de l’expérience de l’aliénation. 
47 Pour n'en nommer que quelques-unes : médicales, religieuses, économiques, culturelles. 
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Si Despentes relate son expérience du viol, ce n’est pas pour se complaire dans la 
victimisation issue d’« un crime dont [elle ne devait] pas se remettre. » (Despentes, 2006 : 47) Au 
contraire, elle invoque Camille Paglia, « sans doute la plus controversée des féministes 
américaines » (Despentes, 2006 : 42), pour considérer le viol comme un risque inhérent à la 
liberté des femmes : « Et si je n’ai plus jamais été violée, j’ai risqué de l’être cent fois ensuite, 
juste en étant beaucoup à l’extérieur. » (Despentes, 2006 : 44) Malgré le choc que cette position 
peut provoquer chez les lecteur-trice-s, celle-ci participe de la déconstruction identitaire à 
laquelle se livre Despentes. Elle voit dans cet épisode une expérience qui a contribué à la libérer 
des contraintes de l’assignation sexe/genre : « Ce que j’ai vécu, à cette époque, à cet âge-là, était 
irremplaçable, autrement plus intense que d’aller m’enfermer à l’école apprendre la docilité, ou 
de rester chez moi à regarder des magazines. » (Despentes, 2006 : 44) Elle revendique une liberté 
absolue qui lui permettrait de disposer comme elle l’entend de son corps, de performer comme 
elle le souhaite tant une identité sexuelle féminine que masculine. Le premier espace de liberté à 
conquérir est l’espace restreint de son propre corps et de son esprit. C’est la naturalisation du 
système de domination hétéropatriarcale qu’il s’agit de combattre à l’intérieur même de son 
appréhension du monde. En ce sens, elle s’éloigne considérablement du féminisme de la 
deuxième vague pour s’inscrire du côté d’un nouveau féminisme où « toutes les expressions de la 
sexualité » (Iacub, 2012 : 132) sont valorisées. 
Bien entendu, Despentes ne valorise pas le viol, mais en dédramatise la portée, et, surtout, 
insiste sur le fait que c’est la liberté qu’elle a acquise qui a accru la possibilité de ce viol inhérent 
au combat pour la libre circulation des femmes. Cloîtrée, elle ne pouvait pas être violée, mais 
dans les rues, à faire ce qu’elle aimait, le risque s’accroissait. Elle en conclut que le viol « est 
fondateur. De ce [qu’elle est] en tant qu’écrivain, en tant que femme qui n’en est plus tout à fait 
une. C’est en même temps ce qui [la] défigure, et ce qui [la] constitue. » (Despentes, 2006 : 53) Il 
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est aussi intéressant d’établir un rapport d’inclusion entre le récit du viol qu’elle a subi et 
l’autofiction, tous deux pouvant être perçus comme jouant avec les notions de mensonges et de 
réalité. En effet, le récit d’un viol est souvent mis en doute, soupçonné d’être une fiction, une 
exagération, un coup monté contre un homme désormais victime48. En ce sens, le récit de son 
viol dans King Kong théorie renforce le pacte autofictionel par un dédoublement du flou 
entretenu entre réalité et fiction. Je ne propose pas de reconduire le soupçon pesant sur les 
femmes dénonçant une agression, mais j’insiste sur l’idée d’un récit de viol au caractère autofictif 
né de la tension entre l’expérience et la réflexion49. Tout autofictionnel qu’il soit, donc sujet à 
soulever des interrogations, le viol n’en demeure pas moins étroitement lié à l’histoire du 
féminisme. En articulant autour de celui-ci l’évolution de son identité de sexe/genre, le récit de 
son viol est étroitement lié à l’histoire personnelle de Despentes et à sa volonté d’émancipation 
des diktats sociaux. 
 
 L’expérience de la prostitution 
C’est également sous le sceau de la déconstruction postmoderne que Despentes relate un 
épisode où elle décide de se prostituer, « attirée par l’argent [qu’elle] gagne [elle-même], attirée 
par le pouvoir, de faire et de refuser » (Despentes, 2006 : 11), sans pour autant endosser le 
stéréotype de la prostitution qui fait de la « Femme » un objet « qu’on aime tant exhiber, déchue 
de tous ses droits, privée de son autonomie, de son pouvoir de décision » (Despentes, 2006 : 79). 
Au contraire, optant pour le travail du sexe, Despentes fait le choix conscient de s’éloigner de la 
48 L'affaire DSK ayant eue lieu en 2011 a soulevé un tollé au sein du milieu féministe et a mis en relief l'impunité des 
hommes soupçonnés de viol : «Leur prise de position survient alors qu'un grand scepticisme prévaut dans l'opinion 
publique française sur la réalité des faits imputés à DSK et qualifiés notamment par la chambre d'accusation de New 
York d' "actes sexuels criminels" et "tentative de viol". 57% pensent que l'ex-directeur général du Fonds monétaire 
international est " victime d'un complot ", selon un sondage CSA publié mercredi. » (Libération, 2011) 
49 C'est ce qui me semble correspondre à la définition première de l'autofiction : « Fiction, d'événements et de faits 
strictement réels; si l'on veut, autofiction, d'avoir confié le langage d'une aventure à l'aventure du langage, hors 
sagesse et hors syntaxe du roman, traditionnel ou nouveau. » (Doubrovsky, 1977) 
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cellule familiale, de la domesticité et de la maternité, pour vivre une autre forme de féminité 
postmoderne au sein de laquelle une femme peut tirer bénéfice de ses services sexuels hors-
mariage : « De nouveau, j’étais dans une situation d’ultraféminité, mais cette fois j’en tirais un 
bénéfice net. » (Despentes, 2006 : 72) Si le viol se caractérise par la passivité et le renoncement, 
alors la prostitution peut être vue comme son contraire puisqu’elle repose idéalement sur 
l’agentivité sexuelle, le désir d’autonomie et de liberté. Pour Raymond-Dufour, la « putain 
représente à la fois l’emblème de la condition féminine et le plus grand tabou du système 
patriarcal » (Raymond-Dufour, 2005 : 55) dans la mesure où la putain est à la fois objet du désir 
masculin et icône de la femme proscrite. En ce sens, la revendication du statut de prostituée par 
cette femme consciente de son agentivité devient un acte subversif, un exemple d’affirmation de 
soi, « une montée de puissance » (Despentes, 2006 : 63). Despentes déconstruit ainsi l’idée selon 
laquelle la prostitution est symbole d’aliénation, d’échec et de déchéance, un milieu au sein 
duquel les femmes ne sont qu’objectivées et dégradées par le regard consommateur des hommes. 
Selon cette idée, le surinvestissement du corps inhérent à la marchandisation du sexe permet de 
contrer la conscience à l’état pur et la conscience diffractée avancées par Dupré (1988) pour 
définir les éléments d’une conscience culturelle féministe. Despentes relaie donc les positions 
d’un féminisme pro-sexe issu du milieu queer, comme le font également Wendy Delorme et 
Beatriz Preciado à travers un médium autofictionnel similaire. Cette conscience culturelle se 
construit à travers l’expérience et, tout particulièrement, à travers l’expérience de l’échec. Chez 
Despentes, cet échec prend forme dans l’épreuve concrète de la marginalisation propre aux 
femmes violées et aux travailleuses du sexe. Les marques de la marginalisation, Despentes les 
revêts comme autant de preuves de son agentivité grandissante : 
[...] les femmes peuvent à certains moments être victimisées dans leur quête 
d’une plus grande agentivité et à d’autres moments être obligées de prendre des 
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initiatives transgressives dans leur tentative d’échapper à la contrainte. 
(Pheterson, 2001 : 27) 
 
Dans King Kong théorie, ce sont avant tout les discours sociaux qui tendent à victimiser 
Despentes, celle-ci refusant le marquage qui lui enlèverait toute agentivité : « La prostitution 
occasionnelle n’a donc rien d’extraordinaire. [...] Ce boulot, qui peut se pratiquer dans la plus 
grand secret, n’est jamais qu’un job bien payé, pour une femme peu ou pas qualifiée. » 
(Despentes, 2006 : 68) 
Encore une fois, le récit de l’expérience de Despentes met en relief la puissance des 
scénarios culturels qui marginalisent les femmes n’ayant pas une sexualité considérée comme 
« normale » au sein de la logique hétéronormative et patriarcale. Dans ces scénarios, « [é]changer 
un service sexuel contre de l’argent, même dans de bonnes conditions, même de son plein gré, est 
une atteinte à la dignité de la femme. » (Despentes, 2006 : 58) D’après le texte, l’intériorisation 
de ces diktats établit des barrières intrapsychiques chez Despentes. À l’instar de l’écrivaine 
Grisélidis Réal, Despentes doit dépasser ces blocages pour être en mesure de livrer son récit, son 
agentivité textuelle entrant ainsi en conflit avec son agentivité sexuelle : « C’est plusieurs 
réticences mixées. Raconter mon expérience. C’est difficile. Entrer dans le tapin, à l’époque, 
l’était beaucoup moins. » (Despentes, 2006 : 59) La prostitution peut ainsi être envisagée dans 
l’écriture despentienne comme une synecdoque de la sexualité des femmes. Elle attire l’attention 
sur cette partie tabouisée de la sexualité en oblitérant les relations dites traditionnelles, ce qui 
renforce l’idée que d’autres avenues sont possibles pour les femmes. Les restrictions imposées 
aux travailleuses du sexe à travers le discours bien-pensant – « il faut tenir la prostitution dans la 
honte et l’obscurité, pour protéger autant que possible la cellule familiale classique » (Despentes, 
2006 : 84) – sont une atteinte aux droits des femmes quant au contrôle de leur corps et de leur 
sexualité : « C’est le contrôle exercé sur nous qui est violent, cette faculté de décider à notre place 
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ce qui est digne et ce qui ne l’est pas. » (Despentes, 2006 : 85) L’expérience du viol et la 
prostitution marquent dans l’autofiction de Despentes l’un des points d’attachement de l’écriture 
au militantisme queer puisqu’elles établissent que le décloisonnement des possibles sexuels peut 
être une voie d’expression identitaire. 
 
Être-femme : les souffrances de la féminité 
En considérant le texte comme le « [m]anifeste d’un nouveau féminisme » (Despentes, 
2006 : quatrième de couverture), nous pouvons le voir comme un discours agonique propre au 
genre essayistique (Angenot, 1982 : 37). En plus de dénoncer les dérives du régime 
hétéropatriarcal, Despentes fonde sa position et cherche à la faire reconnaître en lui confiant les 
traits légitimant de la théorie. Ce cheminement théorique de Despentes s’accompagne d’un 
processus de déconstruction des normes identitaires qui lui ont été transmises et d’une 
reconfiguration performative de son identité. Plusieurs éléments du texte et du paratexte 
convergent vers cette idée de performativité identitaire et insistent sur le caractère construit du 
personnage autofictionnel Virginie Despentes : « Je n’échangerais ma place contre aucune autre, 
parce qu’être Virginie Despentes me semble être une affaire plus intéressante à mener que 
n’importe quelle autre affaire » (Despentes, 2006 : 9). On peut aussi voir en quatrième de 
couverture une référence directe au constructionnisme identitaire : « En racontant pour la 
première fois comment elle est devenue Virginie Despentes » (Despentes, 2006). À travers 
l’autofiction, l’écrivaine propose une mise en abyme de sa propre construction identitaire, met en 
scène la fiction sociale qu’est l’assignation sexuelle à travers ce qu’elle présente comme son 
expérience du monde. La fictionnalisation de soi représente une voie où l’écriture de soi, au 
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même titre que l’identité auctoriale50, est performativité. Je m’interrogerai donc au sein de cette 
section sur les effets de l’identité queer sur l’acte d’écriture féministe. Après avoir envisagé la 
posture d’écrivaine de Despentes et l’idée d’identité autofictionnelle, j’aborderai les conceptions 
de la féminité présentées dans le texte et qui permettent à Despentes de se forger une identité 
propre. 
 
Autofiction et représentation de soi 
Avec l’autoréflexivité de l’écriture autofictionnelle, l’écrivaine transmet une version 
édulcorée de sa performativité subversive puisque ce n’est qu’à travers le pacte autofictionnel que 
les lecteur-trice-s accèdent aux voies du militantisme queer. Autrement dit, la performativité 
textuelle, après avoir passé par le filtre réflexif auctorial, ne peut constituer, à l’instar des 
principes de la déconstruction postmoderne, que l’une des représentations possibles d’un soi 
construit et projeté, « le fictif de l’identité » (Barthes, 1973 : 98). En ce sens, l’identité de 
sexe/genre du personnage autofictionnel despentien, en plus de ne pas nécessairement 
correspondre à l’identité sociale performée par l’autofictionnaire, n’est qu’une des manifestations 
d’une identité envisagée par celle-ci pour correspondre ou s’éloigner de la théorisation qu’elle 
effectue dans l’œuvre. Dans la perspective des scripts de la sexualité de Gagnon, nous pourrions 
avancer que la projection identitaire faite du personnage n’est qu’une manifestation textuelle des 
scripts intrapsychiques de l’écrivaine qui, subissant les affres des scénarios culturels dominants, 
est culturellement construite. L’identité autofictionnelle de Despentes occupe donc une place 
centrale dans le développement de l’autofiction théorique puisque sa performativité queer est 
exemplaire des voies théoriques qu’elle emprunte. 




                                                 
Comme je l’ai avancé précédemment, Despentes écrit en marge d’un rapport binaire où 
s’opposent homme (masculin) et femme (féminin). Se présentant « en tant que femme » 
(Despentes, 2006 : 11), mais reniant la féminité telle qu’elle s’impose à travers l’idéal de la 
Femme, Despentes assume une identité antithétique et intrinsèquement subversive. Il devient dès 
lors aisé d’établir un parallèle entre déconstruction identitaire et déconstruction littéraire dans la 
mesure où, tant le genre qu’est l’autofiction théorique que le genre « queer » se construisent et se 
théorisent de l’intérieur. C’est-à-dire que ces deux « genres » ne peuvent souffrir de définitions 
figées et de caractérisations circonscrites puisque le terme s’accole à des œuvres ou des individus 
dont les traits sont hétéroclites. En ayant comme principe fondateur le refus des contraintes 
normatives associées aux institutions patriarcales, ces individus tentent de s’autodéterminer, 
évoluent et se modifient tant dans le temps que selon les circonstances. Il subsiste néanmoins 
l’éternel paradoxe inhérent à la quête d’un affranchissement par l’utilisation d’un support 
fortement institutionnalisé tel que la littérature. Dans un même ordre d’idée, l’idée même de la 
subversion présente dans le choix du terme « queer » risque à tout moment d’être récupérée, 
assagie, normalisée51. 
 
Définitions des féminités 
Au-delà des diktats sociaux marquant la sexualité des femmes, les scénarios culturels de 
domination masculine dans King Kong théorie alimentent directement la performativité 
identitaire de Despentes. Au gré des épisodes autofictifs qui composent le récit, Despentes revêt 
plusieurs identités successives, ce qui témoigne des possibilités postmodernes s’offrant à 
l’individu. Ce n’est qu’au terme du texte, en considérant tous les épisodes qui le composent –
51 C'est notamment ce que déplore le réalisateur Bruce Labruce en constatant la multiplication des étiquettes « queer 
» au sein de la scène artistique homonormée : « No, I'm not "queer", and I don't know why they had to go and ruin a 
perfectly good word, either. They are really gay.» (LaBruce, 1997 : 15)  
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 comme plusieurs épisodes composent une vie – que s’impose le constat d’une pluralité de 
performances identitaires se succédant. La première définition que Despentes fait de la féminité 
est liée à la narration du viol. Elle se caractérise par la faiblesse et la passivité dont elle fait 
montre sous la menace d’atteinte à son intégrité physique et morale : « Mais ce trauma crucial, 
fondamental, définition première de la féminité, "celle qu’on peut prendre par effraction et qui 
doit rester sans défense" » (Despentes, 2006 : 40). Le viol est présenté comme une expérience 
constituante. Il serait l’une des représentations concrètes de la féminité dans la mesure où il 
concrétise un rapport de domination séculaire : « à ce moment précis [i.e. le viol], je me suis 
sentie femme, salement femme, comme je ne l’avais jamais senti, comme je ne l’ai plus jamais 
senti. » (Despentes, 2006 : 47) L’intériorisation des scripts de soumission confinerait ainsi les 
femmes à l’abandon de leur corps devant l’idée de la puissance masculine, laquelle est 
précisément définie par son unique opposition à l’idée de la faiblesse féminine. Selon cette 
définition très près des théories matérialistes, la classe des femmes est subordonnée à la classe 
des hommes et, pour espérer récolter quelques miettes de pouvoir abandonnées par le dominant, 
l’Autre-femme doit « être prête à sacrifier sa féminité [...] [, oublier] d’être douce, agréable, 
serviable » (Despentes, 2006 : 25), et performer des codes associés à la masculinité des hommes. 
Cette dyade perdure grâce aux minces avantages traditionnels dont les femmes sont gratifiées si 
elles jouent leur rôle conformément aux attentes masculines. Comme « le masculin et le féminin 
sont des créations culturelles d’une société fondée, entre autres hiérarchies, sur une hiérarchie de 
genre » (Delphy, 1991 : 98), l’inadéquation entre sexe et genre, le refus de se montrer faible et 
centrée sur le care comme son sexe l’imposerait, apparaît comme une position politique 
transgressive. 
Une deuxième définition de la féminité qui nous est donnée à voir s’articule autour des 
éléments performatifs requis pour devenir objet du désir masculin. Étroitement lié à la 
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prostitution, cette « ultraféminité » (Despentes, 2006 : 72) se développe par l’entremise de la 
séduction et d’une objectivation consciente de soi-même. En effet, c’est dans la plus complète 
acceptation du régime de consommation des corps d’une société hétérocentrée que Despentes 
découvre les possibilités de marchandisation de son corps lui étant offertes alors qu’elle se 
transforme en « jouet géant » (Despentes, 2006 : 63). La marge est mince entre les postféministes 
qui « décide[nt] de vivre l’aliénation via les stratégies de séduction les plus efficaces » 
(Despentes, 2006 : 21) et la performance féminine d’apparence traditionnelle que Despentes 
adopte lorsqu’elle se prostitue : « J’ai tout de suite aimé l’impact que ça me donnait sur la 
population masculine, avec le côté exagéré, limite grosse farce, changement de statut notoire. » 
(Despentes, 2006 : 63) En effectuant une réflexion portant sur l’identité féminine, relayé à la fois 
par l’acte d’écriture autofictionnel et par la performativité identitaire intertextuelle, Despentes 
porte un regard critique sur le caractère construit de celle-ci : « La première fois que je sors en 
jupe courte et en talons hauts. La révolution tient à quelques accessoires. » (Despentes, 2006 : 62) 
En endossant les normes, les actes et les attributs d’une ultraféminité signalant la disponibilité 
sexuelle propre à la prostitution, Despentes réitère de façon consciente une réalité qui constitue et 
construit l’archétype de la féminité. Cette posture correspond au concept de performativité tel que 
défini par Butler comme « cette dimension du discours qui a la capacité de produire ce qu’il 
nomme » (Butler, 2005a : 17). 
Même si la féminité est perçue par lui comme le synonyme de faiblesse et de soumission, 
le personnage n’en vient pas à idéaliser le dominant et à vouloir s’attribuer ses caractéristiques 
physiques et psychologiques, ce qui pourrait être considéré comme une manifestation du 
syndrome de Stockholm52 : 
52 En 2010, Micheline Carrier, dans une période de remise en question des accommodements raisonnables québécois, 
adoptait une position de repli conservateur en réaction au nouveau paradigme postmoderne : « Tel des otages atteints 
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Vouloir être un homme? Je suis mieux que ça. Je m’en fous du pénis. Je m’en 
fous de la barbe et de la testostérone, j’ai tout ce qu’il me faut en agressivité et en 
courage. Mais bien sûr que je veux tout, comme un homme, dans un monde 
d’hommes, je veux défier la loi. Frontalement. Pas de biais, pas en m’excusant. 
(Despentes, 2006 : 140) 
 
À travers cette affirmation, c’est avant tout l’articulation des rapports entre homme, masculinité 
et pouvoir que Despentes remet en question. Elle ne souhaite pas devenir un homme, et, pas plus 
que celui-ci elle ne souhaite avoir à subir les limitations sociales – le plafond de verre – et 
l’altérisation. En plus de poser que l’idée même de la réussite sociale est masculine, la société 
patriarcale est construite autour de la conformité de l’identité de sexe/genre. En attaquant celle-ci 
par la performativité queer, Despentes met en lumière les faiblesses des présupposées qui sont 
dès lors exposées au grand jour. La Femme n’existe pas, tout comme l’Homme. Tous deux ne 
sont que des illusions maintenues en place par les possédants du pouvoir pour conserver leurs 
avantages : 
Que les femmes sont des lascars comme les autres, et les hommes des putes et des 
mères, tous dans la même confusion. Il y a des hommes plutôt faits pour la 
cueillette, la décoration d’intérieur et les enfants au parc, et des femmes bâties 
pour aller trépaner le mammouth, faire du bruit et des embuscades. […] On dirait 
que la vie des hommes dépend du maintien du mensonge… (Despentes, 2006 : 
142-143) 
 
La vérité que Despentes cherche à rappeler et qui menace « la vie des hommes » est qu’il y aura 
toujours des femmes plus « masculines » que des hommes et des hommes plus « féminins » que 
des femmes. Le mensonge est donc celui de la bicatégorisation réductrice des identités de 
sexe/genre. Par l’entremise de Wittig, Despentes prend ses distances tant de l’essentialisme-
femme que de l’envie d’être un homme à travers un très ironique « c’est-merveilleux-d’être-une-
femme » (Despentes, 2006 : 141) 
du syndrome de Stockholm, des féministes ont commencé depuis quelque temps à trouver des vertus à l’oppression 
et aux oppresseurs. Des silences aussi bien que des prises de position illustrent cette forme d’accommodement. Les 
exemples les plus courants sont ceux de la prostitution et des symboles religieux, par exemple le port du foulard 
islamique. » (Carrier, 2008) 
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C’est dans des situations où l’opprobre public pèse sur elle, où le discours ambiant tente 
de la contraindre à la conformité que Despentes se sent le plus près de la féminité, là où on 
l’assigne à la vulnérabilité, ce qui est pour elle le noyau constituant du féminin : « La prostitution 
a été une étape cruciale, dans mon cas, de reconstruction après le viol. » (Despentes, 2006 : 72) À 
travers les sept chapitres qui composent l’œuvre, Despentes identifie l’une des voies possibles de 
l’action féministe à travers la transformation d’une identité féminine stéréotypée et imposée vers 
une identité queer performée. Comme l’indique le titre, la théorie despentienne s’appuie sur le 
personnage de King Kong, un être « au-delà de la femelle et au-delà du mâle […] à la charnière, 
entre l’homme et l’animal, l’adulte et l’enfant, le bon et le méchant, le primitif et le civilisé, le 
blanc et le noir » (Despentes, 2006 : 112), et non pas sur le couple objet érotisé/sujet héroïsé. À 
l’image de l’identité trouble de King Kong, l’identité de sexe/genre de Despentes – dans la vision 
qu’elle s’en fait à travers l’autofictionnalisation – se construit autour de « la possibilité d’une 
forme de sexualité polymorphe et hyperpuissante » (Despentes, 2006 : 112), hors des scénarios 
hétéronormatifs et de l’assignation identitaire. Bien entendu, elle reconnaît l’héritage d’une 
éducation reposant sur la dichotomie traditionnelle entre homme et femme, mais elle tente de s’en 
libérer en modifiant ses schémas de pensée. Elle n’insiste pas moins sur l’importance de « tout 
foutre en l’air » (Despentes, 2006 : 145). Elle performe donc une identité dans laquelle les gestes, 
les paroles, les actes et les codes ne sont plus identifiés à un particulier, pas plus qu’à un genre, 
mais plutôt à une posture de l’inadéquation subversive, un contre-pied aux catégories : « La 
figure de la looseuse de la féminité m’est plus que sympathique, elle m’est essentielles. 
Exactement comme la figure du looser social, économique ou politique. » (Despentes, 2006 : 10) 
L’échec de sa tentative de concordance aux diktats identitaire lui assure une posture critique qui 
expose la faiblesse du modèle binaire hégémonique. Par le biais de celle-ci, elle se libère de la 
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pression née de la comparaison aux modèles patriarcaux et incarne la figure de renégate du 
féminisme. 
 
Pour un féminisme pornopunk 
En invoquant, à travers de nombreuses épigraphes, des théoriciennes féministes ayant 
contribué à décloisonner les limites imposées aux femmes par le patriarcat, telles Virginia Woolf, 
Angela Davis, Gail Pheterson, Annie Sprinkle et Simone de Beauvoir, Despentes reconnaît 
l’héritage transhistorique de leurs travaux. Elle s’éloigne par le fait même d’un certain 
chauvinisme pouvant régner au sein des divers courants de pensée féministes qui ne montreraient 
que peu d’ouverture à la contestation de leurs présupposés. Elle convoque indifféremment des 
femmes blanches, noires, des féministes dites de la première vague, de la deuxième ou de la 
troisième. En ce sens, c’est la notion même de « vague » qu’elle invalide, lui substituant un 
« nouveau féminisme » jetant à bas les limites qu’il s’imposait. En accord avec les préceptes de la 
postmodernité, Despentes s’éloigne de toutes pensées dominantes et adopte une posture 
englobante bien que provenant de son rapport au monde personnel qu’elle exporte : « Nous ne 
sommes pas toutes les mêmes, mais je ne suis pas la seule dans mon cas. » (Despentes, 2006 : 51-
52) Cette posture se reflète tant à travers le statut générique ambigu de l’œuvre qu’à travers sa 
performativité queer et sa prise de position sur des sujets tabouisés. 
 
L’influence du féminisme pro-sexe 
L’idée d’un féminisme pornopunk se construit autour de deux axes déterminant dans 
l’élaboration identitaire de Despentes : la sexualité et la culture punk. À partir de l’importance 
accordée à la sexualité et à la pornographie dans sa démarche artistique, Despentes est marquée 
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par l’ostracisations et la négation du désir féminin : « Nos sexualités [celles des femmes] nous 
mettent en danger, les reconnaître, c’est peut-être en faire l’expérience, et toute expérience 
sexuelle pour une femme conduit à son exclusion du groupe. » (Despentes, 2006 : 105) Elle 
décrie les tabous entourant le fantasme et la masturbation des femmes, tabous entretenus par la 
culture masculine catégorisant les femmes selon la pureté de leur sexualité : Mère ou Putain. La 
réappropriation d’une sexualité libérée des normes pornographiques traditionnelles –
 hétéronormativité ou lesbianisme d’apparat destiné à la projection fantasmatique masculine, 
jouissance obligatoire, rapports de domination – dispose le sujet à s’émanciper du carcan imposé 
par ces scénarios culturels : « Petites filles modèles, anges du foyer et bonne mères, construites 
pour le bien-être d’autrui » (Despentes, 2006 : 105). L’exploration de la sexualité est une voie où 
le sujet gagne en agentivité. Pour Despentes, c’est le passage d’un statut de femme-objet, sur 
lequel le regard masculin agit comme caution sociale, vers celui de femme-sujet apte à susciter le 
désir d’autrui sans nécessairement convoquer la grammaire fantasmatique masculine. C’est en ce 
sens que, selon moi, ses « Porno sorcières » présentées en titre de chapitre s’éloignent de cette 
« abdication du corps » (Huston, 1982 : 68) que rapportait Nancy Huston en 1982 alors qu’elle 
déplorait l’objectivation de la femme dans la littérature érotique et/ou pornographique. Si 
l’altérité des femmes se situe dans leur pauvreté sexuelle, dans la négation de leur agentivité et du 
contrôle de leur corps, cette multiplication de comportements sexuels socialement marginaux 
relayés dans le texte – pornographie, prostitution, fantasme du viol, homosexualité – provoque un 
véritable chamboulement identitaire où le dominant est attiré dans le monde du dominé par 
l’éclatement des diktats hétéropatriarcaux. Le « nouveau féminisme » de Despentes se construit 
donc en partie sur un éclatement des scénarios culturels qui fondent l’essentialisme identitaire, 




L’influence de la culture punk 
La culture punk occupe aussi une place prépondérante dans la théorisation du féminisme 
faite par Despentes. Cette culture se définit par la contestation de toute pensée hégémonique et de 
l’autorité aliénante : « Punk means not being taken in by propaganda or spin. Being able to think 
for yourself and form your own opinions. » (Strummer cité par Hannon, 2010 : 1) En fin de 
compte, la pensée punk constitue la forme ultime de la déconstruction postmoderne dans la 
mesure où, comme le souligne Joe Strummer du groupe The Clash, cette mentalité punk rejette 
l’adhésion aveugle aux métarécits. Le punk est pour Despentes « un exercice d’éclatement des 
codes établis, notamment concernant les genres. » (Despentes, 2006 : 115) Il ouvre alors la voie à 
une performativité queer dans laquelle les apparats genrés sont réutilisés selon de nouvelles 
fonctions ou tout simplement évacués pour laisser place à une performance identitaire queer 
punk. Comme le souligne très justement Nikki Sullivan, le terme queer est très vaste et ne 
représente pas « one big happy (queer) family » (Sullivan, 2003 : 45). Sur le continuum queer, 
nous retrouvons donc les punks queer, pour qui le terme confère « the freedom to personalize 
anything you see or hear then shoot it back into the stupid world more distorted and amazing than 
it was before. » (Cooper, 1996 : 295) Despentes, avec sa volonté de « tout foutre en l’air » 
(Despentes, 2006 : 145) relayée par sa performativité pornopunk, s’inscrit donc dans l’idéologie 
queer punk telle que définie par Judith Halberstam : « The hardcore styles of many of these bands 
reminds us that punk in general, contrary to the usual accounts of subculture, has always been a 
place for young girls to remake their genders. » (Halberstam, 2005 : 167) En tant que mouvement 
iconoclaste, le punk embrase la culture dominante par sa volonté de choquer. 
À l’instar des acteur-trice-s du mouvement punk des années 70 qui cherchaient « une 
alternative personnelle à la pensée unique, aux discours bien rodés des uns et à l’anémie 
idéologique des autres » (Guespin, 2011 : 33), Despentes expose une alternative queer 
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constituante d’un nouveau féminisme uni par une pluralité d’actions individuelles subversives. 
Cette pluralité se reflète dans la multiplication de chapitres traitant de façon discontinue les 
thèmes chers aux féministes de tous les âges : rapport de pouvoir (« Bad Lieutenantes » et 
« Coucher avec l’ennemi »), sexualité (« Je t’encule ou tu m’encules »), viol (« Impossible de 
violer cette femme pleine de vices ») et pornographie (« Porno sorcières »). La philosophie punk 
offre aux femmes des stratégies de résistance aux normes de genre en plus de produire une 
rupture dans la généalogie féministe, créant des théories viables à propos d’un temps et d’un 
espace de résistance queer (Halberstam, 2005). La teneur hétéroclite du discours autofictionnel 
théorique de Despentes participe à la désacralisation des discours théoriques et à l’éclatement des 
métarécits dans la mesure où l’éclatement du genre littéraire est dédoublement de l’éclatement 
des identités de genre. La volonté d’une écriture queer alliant autofiction et théorie réalisée par 
Despentes rend possible l’apparition d’un féminisme renouvelé. Au sein de celui-ci, la 
théorisation d’un féminisme pro-sexe se combine à l’expérience concrète de la subversion, 
expérience parfois imposée, il est vrai, par le régime de domination des hommes, parfois 
librement choisie pour exprimer son agentivité. 
Cependant, sous cette volonté de déconstruction des genres se trouve la notable 
persistance d’un certain esprit de classe – entendu au sens wittigien – qui renvoie à la « classe des 
femmes ». On le voit dans son énoncé de clôture « salut les filles » (Despentes, 2006 : 145) qui 
n’est pas sans rappeler le « Nous femmes » des féministes matérialistes. La non-mixité induite 
par cette formule nous rappelle la puissance des scripts interpersonnels formés entre femmes par 
l’aliénation partagée et les difficultés qui perdurent dans la lente transition du « Nous femmes » 
au « Nous féministes »53. Néanmoins, cette conscience de genre est un pied de nez à la critique 
53 En décembre 2012, Stephanie Meyer dirigeait un numéro des Cahiers de l'IREF s'intitulant « Du "Nous femmes" 
au "Nous féministes" : l’apport des critiques anti-essentialistes à la non-mixité organisationnelle ». Il y est 
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souvent faite à la théorie queer, celle de promouvoir un individualisme abandonnant à chacune le 
poids de sa libération. C’est ce que formule Léo Thiers-Vidal lors d’une entrevue avec Sabine 
Masson sur la critique féministe matérialiste à la théorie queer : 
Ce qui me dérange le plus c’est que j’y vois la disparition de la question de 
l’oppression (genre, race, classe) et des rapports sociaux. La fluidité, voire 
l’irréalité du genre, et la possible dissolution des identités par la performativité 
visualisent le changement à partir d’actes individuels contre-culturels. La critique 
matérialiste me paraît essentielle sur ce point : l’effet d’un détournement ou d’une 
réappropriation des catégories demeure limité par son contexte social et 
historique. (Masson et Thiers-Vidal, 2002 : 48) 
 
Comme nous le verrons chez Delorme, cette même conscience de genre est toujours latente dans 
les textes autofictifs, prenant forme dans un récit d’expériences partagées entre l’écrivaine et la 
lectrice sous le couvert du pronom inclusif « nous ». On peut penser que nonobstant la volonté 
postmoderne d’abolir les catégories de genre, cette conscience de genre est susceptible d’être 
maintenue tant que le patriarcat ne constituera pas le souvenir d’un passé révolu, du moins 
qu’elle ressurgisse « exceptionnellement [...] ou dans la fulgurance d’un instant de solidarité, lié à 
l’urgence d’une menace ou à la violence d’une situation particulière » (Perrot, 2004 : 13). 
  Le féminisme pornopunk s’appuie donc sur un refus de la catégorisation, invoquant tour 
à tour toutes celles qui contribuèrent à l’avancement de la libération des femmes pour créer un 
patchwork féministe, véritable dédoublement du patchwork identitaire de l’auteure. L’acte 
d’écriture féministe prend ainsi racine dans la démultiplication des héritages théoriques et dans 
l’éclatement identitaire propre à la pensée postmoderne. L’autofiction théorique telle que le 
propose Despentes, croisement d’expériences liées à la sexualité et de théorie sur les rapports 
entre hommes et femmes, est un discours déconstructionniste dont la visée éducative contribue à 
renouveler le féminisme. Pour faire s'écrouler l’hégémonie hétéropatriarcale, elle aborde des 
thèmes choquants pour proposer des pistes de compréhension différentes où l’assujettissement 
notamment question de la consolidation d'un esprit de classe sur la base de l'expérience de l'oppression et du 
déplacement épistémologique du « Nous femmes » au « Nous féministes ». 
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des femmes est à bannir. La déconstruction suppose de faire table rase de son conditionnement 
identitaire pour reconstruire sur des bases personnelles. À son identité Femme socialement fixée, 
Despentes substitue ses identités multiples et malléables. 
 
2. Wendy Delorme : le désir de soumission? 
 Si Virginie Despentes se situe sur le continuum queer du côté pornopunk, Wendy 
Delorme, quant à elle, se situe sur une autre parcelle de ce spectre où la sexualité pansexuelle est 
déterminante quant aux performances identitaires. Tant le Je de Delorme que celui de Despentes 
partagent néanmoins des racines queer communes. Son texte Insurrections! En territoire sexuel 
est le récit du quotidien d’une femme performant une identité ultraféminine et une sexualité 
BDSM 54 . Cette sexualité occupe une place prépondérante dans le discours autofictionnel 
théorique de Delorme. En alternant lesbianisme, pratiques marginales et amour trans, elle 
construit un récit marqué par une constante lutte contre les pressions sociales. L’une des 
premières, elle insista sur la création théorique d’une identité fem construite autour des apparats 
d’une féminité archétypale, mais s’opposant aux diktats de l’hétéronormativité. Elle fait partie de 
ces féministes queer pour qui la théorie doit prendre forme dans un militantisme quotidien –
 Delorme est à la fois chercheuse et militante LGBT – et qui s’opposent aux discours bien-
pensants, qu’ils soient patriarcaux ou féministes. En ce sens, le discours de Delorme, parsemé de 
termes particulièrement marqués au sein du féminisme, tels que « dominante », « esclave » et 
« torture » (Delorme, 2009 : 62-63), apparaît comme le plus oxymorique des trois œuvres à 
l’étude. La mise en circulation d’une terminologie de la domination se trouvant réappropriée par 
54 L'abréviation BDSM tient pour Bondage, Domination, Sado-Masochisme. Ces pratiques sont elles-mêmes 
extrêmement diverses et, selon les époques, plus ou moins socialement acceptables. Le succès récent d'une littérature 




                                                 
la figure de l’Autre entraîne fatalement le maintien de son altérisation, du moins la perception 
sociale de celle-ci. En l’occurrence, l’altérité s’inscrit ici dans la modélisation d’une sous-culture 
queer BDSM. J’aborderai dans l’écriture delormienne comment l’auteure tente de concilier une 
performativité féminine conforme aux stéréotypes de genre à une volonté de transgression des 
diktats patriarcaux. Pour ce faire, j’envisagerai d’abord le standpoint fem de Delorme afin de 
comprendre son esthétique. Ensuite, je m’intéresserai aux représentations d’une sexualité 
marginale comme fondement d’un changement identitaire. Finalement, j’aborderai la 
performativité identitaire autofictive en tant que refus de la colonisation de l’imaginaire des 
écrivaines féministes. 
 
Pseudonymat et standpoint 
 Pour Isabelle Boisclair, la position d’où écrit Delorme, en plus d’être particulière en 
raison de son caractère antithétique, est déterminante quant à l’objectif et l’effet produit par le 
texte : 
Qu’elle aborde les aspects générationnels de la construction imaginaire d’un soi 
genré, qu’elle présente une typologie des identités lesbiennes, qu’elle objective 
les pratiques pornographiques ou encore qu’elle s’adonne à une didactique de 
l’anatomie, Delorme, en mêlant théorie et fiction, démystifie cette dernière tout 
en favorisant la dissémination de la première auprès de publics qui ne s’y collent 
habituellement pas » (Boisclair, 2012 : 123). 
 
En tant qu’universitaire, Delorme incarne les préceptes iconoclastes de la postmodernité dans la 
mesure où elle refuse les contraintes institutionnelles normatives, se permettant, grâce à la 
pseudonymie, d’écrire depuis le terrain sur des sujets comme la sexualité lesbienne, le milieu 
hard et ses pratiques. Le recours au masque du pseudonyme alimente l’idée butlerienne que toute 
identité n’est que performativité. Bien que cet artifice semble être un déni de cette pleine 
incarnation, au contraire, il permet à l’auteure un dédoublement lui-même représentatif de l’esprit 
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postmoderne. Par la pseudonymie, Delorme échappe à la sanction institutionnelle quant à ses 
orientations de recherche ou de création. Elle peut librement s’intéresser à tous les thèmes sans 
craindre la censure. Bien entendu, la popularité de ses textes en fait néanmoins une figure 
publique identifiable, ce dont elle ne se cache pas. Ce faisant, elle imite de nombreuses féministes 
avant elle qui exprimaient « dès le début du mouvement du travail collectif et de l’aller et retour 
entre la théorie et la pratique [...] le refus des hiérarchies académiques et des critères 
classiquement reconnus du point de vue mandarinal » (Ferrand, 2009 : 75). Sans soutien de la 
communauté universitaire quant à ses activités ayant lieu sous l’identité Wendy Delorme, elle 
évite la normalisation du champ des études féministes et du mouvement queer. 
Le choix du prénom Wendy n’est pas non plus dépourvu d’une charge politique. Comme 
l’indique Wendy Delorme en entrevue, 
Wendy est l’amoureuse de Peter Pan, qui lui apprend à voler. Elle part à 
l’aventure mais garde les pieds sur terre. Elle incarne l’idéale future épouse 
formatée par ses parents, qui s’occupe de sa fratrie comme une maman, une petite 
femme… mais finalement s’échappe par la fenêtre avec eux vers un autre univers. 
(Delorme interviewée par Martin et Pulver, 2010) 
 
En ce sens, l’utilisation du pseudonyme chez Delorme n’est pas qu’un paravent destiné à 
préserver son anonymat, mais s’avère un geste politique de rupture d’avec les origines familiales 
et sociales et les assignations qu’elles ordonnent. Avec celui-ci, Delorme prend ses distances du 
socioconstructivisme pour se construire selon les caractéristiques qu’elle désire. Elle se met ainsi 
elle-même au monde par le choix conscient de son identité nominale, substitut de la maternité 
comme fondement de la féminité. 
 Son standpoint est celui d’une écrivaine universitaire pansexuelle, activiste queer et 
performeuse X faisant partie de ce qu’elle nomme une quatrième génération féministe. L’acte que 
constitue l’écriture d’une autofiction théorique féministe se veut contestataire puisqu’il s’inscrit 
en discordance des discours institutionnels androcentrés reconnaissant aux seuls hommes le droit 
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d’élaborer des discours théoriques et philosophiques. La pensée aux hommes et le corps aux 
femmes. Comme l’avance Sandra Harding, « la théorie féministe s’est d’abord efforcée d’élargir 
et de réinterpréter les catégories des divers discours théoriques pour rendre visibles les activités et 
les relations des femmes dans les traditions des discours intellectuels. » (Harding, [1986] 1991) 
La représentation du savoir qu’incarne l’université constitue un espace culturellement normé à 
l’intérieur duquel l’acteur-trice doit adopter une posture spécifique. La transgression de ces 
normes implicites ou explicites – misogynie historique, élitisme genré, ségrégation 
départementale – entraîne une exclusion ou une marginalisation essentiellement agressive ou 
punitive de l’individu : « On [les représentants de la norme] ne voudra pas comprendre que tu 
[une femme] n’es pas flattée, que tu ne veux pas être leur belle, que les princesses c’est 
l’aliénation sur un lit de roses » (Delorme, 2009 : 172). Malgré son désir de s’éloigner de la 
naturalisation identitaire, c’est son expérience de femme, par un processus d’identification, qui 
détermine et oriente ses réflexions et son discours théorique : « […] parce que ce sont elles [les 
écrivaines féministes], et la multitude d’autres que j’ai lues ou pas encore, qui font que j’écris de 
ma place de femme, avec mes tripes de femelle, pas parfaite, pas pure, même pas politiquement 
correcte. » (Delorme, 2009 : 169-170) Sa démarche artistique peut dès lors être envisagée comme 
un tout hétéroclite, alimenté par le milieu du savoir et par l’expérience contestataire de la rue tout 
à la fois : « Manière de joindre l’utile – un discours féministe lipstick éducatif hérité à la fois de 
Judith Butler et Annie Sprinkle – à l’agréable – des shows débordants d’imagination. » (Dubois, 
2011) Cette diversification n’est pas sans rappeler les fondements mêmes de la théorie queer. 
 
Quatrième génération féministe  
 La « quatrième génération » à laquelle fait implicitement référence Delorme dans 
Insurrections! provient de son œuvre Quatrième génération parue chez Grasset en 2007. Delorme 
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y considère la filiation maternelle individuelle comme métaphore de la filiation collective, 
figurant les luttes féministes transhistoriques : 
Quatres générations pour se refaire une idée de c’est quoi le monde, il y a celles 
qui sont tombées au champ d’honneur des violences conjugales, dans les 
tranchées du viol, dans les oubliettes du travail domestique et de la maternité. Il y 
a celles qui sont restées bien debout, pour gueuler je suis pas mal baisée je suis 
féministe, fachos cathos machos vous nous cassez l'clito, je suis fière je suis 
gouine je suis moche et masculine, la sodomie c’est la vie, la transphobie tue, 
pour claquer le pavé en botte de combat ou en talons aiguilles, pour vivre avec 
rage et force et joie, et pour s’envoyer en l’air parce que chacun de nos orgasmes 
c’est un défi lancé à la face du monde. (Delorme, 2009 : 321) 
 
Dans Insurrections!, Delorme réactive l’idée de filiation pour en faire la trame de fond de son 
parcours et de son action féministe : « On n’a rien inventé, mais ils ne cessent d’oublier. Alors on 
répète. Les mots du sexe et ceux de la révolution. » (Delorme, 2009 : 165) Les prémisses de son 
action sont donc de renouveler les discours révolutionnaires du passé – ceux des générations qui 
la précédèrent – et d’ébranler les fondements d’une société toujours patriarcale basée sur la 
naturalisation de rapports de domination. Pour ce faire, théorisation et récit autofictif convergent 
autour des thèmes de l’identité de sexe/genre et de la sexualité.  
Delorme suggère qu’en littérature, « terre d’universalisme » (Delorme, 2009 : 167), le 
personnage féminin trouve dans l’expression de sa sexualité et de son agentivité un espace à 
conquérir. Par la transgression des scénarios culturels et des scripts sexuels traditionnels, les 
écrivaines mettent en scène des personnages iconoclastes : « Universel c’est-à-dire ne pas écrire 
d’un point de vue de femme sur les femmes, ne pas être minoritaire et écrire pour ou sur une 
minorité, qu’elle soit numérique ou symbolique » (Delorme, 2009 : 167). Delorme évoque son 
passé de « petite fille blanche et blonde, dans une famille de classe moyenne tranquille » 
(Delorme, 2009 : 168) et les énoncés ayant nourris son éducation – « "Il n’y a que l’argent qui 
compte, le reste c’est de la littérature", ou encore "La littérature féminine, c’est de la merde" » 
(Delorme, 2009 : 168) – alimentant ainsi l’idée d’une coupure entre le personnage Wendy 
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Delorme et celui que ces parents, et à travers eux la société, aurait voulu faire d’elle. Cette 
expérience des contraintes du genre permet à Delorme de concilier l’intellectualisation des 
rapports entre les sexes propre avec l’émotivité que ces rapports suscitent. 
 
Fisting, gang bang et pratiques BDSM : le décloisonnement du désir 
La sexualité est omniprésente dans l’œuvre de Delorme. Elle y tient une place centrale 
dans l’individuation du personnage autofictif, voire dans son altérisation. Comme le laisse 
entendre le titre de la deuxième partie du texte « Je-ux », la sexualité possède aussi une 
dimension de divertissement individuelle. À la base même de l’ostracisation de sous-groupes par 
le groupe de référence (Landowski) – celui des hommes blancs, anglo-saxons, occidentaux et 
chrétiens – la sexualité, comme je l’ai avancé en introduction, est l’un des principaux corollaires 
des identités de sexe/genre. En ce sens, Insurrections! En territoire sexuel, comme son titre 
l’indique, s’attaque au discours hégémonique sur la sexualité. D’une manière beaucoup moins 
subtile que Despentes, qui abordait la sexualité à travers des thèmes transhistoriques du 
féminisme, Delorme se met en scène dans des contextes sexualisés, notamment dans des orgies, 
des clubs BDSM, des clubs échangistes, etc. Plusieurs des pratiques sexuelles qui y sont décrites 
recèlent une charge hautement subversive induite par le tabou qui les recouvre. Celui-ci, comme 
l’a démontré Foucault, est nourri du discours médical ou psychanalytique qui en établit les causes 
et les effets souvent pervers. Ainsi, dans le roman, le discours du sexe est alternativement abordé 
d’une manière antilyrique, dans une architecture de faits et d’instructions caricaturale, et à travers 
une subjectivité émotionnelle propre à l’expérience sexuelle. En considérant ces deux aspects 
comme étant étroitement liés au genre, il émerge un récit aussi bien ancré dans l’expérience du 
sexe performé que dans la réflexion. C’est cet aspect de l’écriture de Delorme qui m’intéressera 
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au cours de la présente section. Elle use du discours du sexe pour lier réflexion et performance à 
travers la recherche d’un devenir-Autre collectif permettant l’émancipation des discours 
normatifs. 
L’une des premières scènes sexuelles présentées dans le texte en est une de lesbianisme 
polyamorique et orgiastique où est aussi introduite la notion d’exhibitionnisme : 
Cette nuit-là j’ai fait l’amour avec Maya et avec toi que je connaissais à peine, sur 
les canapés d’une maison squattée par des artistes et des punks qui nous avaient 
aidés à organiser la Marche. Les pédés regardaient les filles baiser, en échangeant 
des vannes, et puis tout le monde s’y est mis. J’ai mémorisé toutes les émotions et 
les sensations, la chaleur de la peau de Maya, les rires des filles avec qui j’ai 
improvisé un atelier fessé, le son de ta voix quand tu as joui, parce que je savais 
que ce moment était unique, précieux, et que c’était peut-être un des plus beaux 
de ma vie. (Delorme, 2009 : 34) 
 
Cette scène déconstruit de nombreux scénarios culturels de la sexualité par un décloisonnement 
des scripts interpersonnels et intrapsychiques. En contrecarrant les scripts interpersonnels 
naturalisés de la domination des hommes sur les femmes et les scripts intrapsychiques de 
l’assujettissement – rappelons-nous que selon Bataille les femmes ne peuvent que se proposer 
« comme des objets au désir agressif des hommes. » (Bataille, 1957 : 144) – l’acte sexuel décrit 
par Delorme apparaît en continuité du féminisme pro-sexe des années 90. Elle établit l’activité 
sexuelle et la jouissance comme une finalité, s’éloignant ainsi du paradigme reproductif propre à 
la bicatégorisation des sexes et en dehors de l’ostracisassions de la figure de la putain. Ce faisant, 
la représentation de la sexualité admet s’en prendre aux principaux stéréotypes masculins au sein 
desquels les femmes sont considérées comme des êtres inférieurs, des instruments de 
reproduction et de jouissance pour les hommes. Il n’est ainsi jamais question de jouissance 
masculine dans ce texte où le seul mâle reproducteur est homosexuel, ultime subversion de 
l’hétéronormativité : « Andy préfère les garçons, et toi tu aimes les filles, alors ça aurait fait de 
vous une étrange association de lèvres et de mains, de peaux et de sexes qui ne sont pas faits pour 
se toucher » (Delorme, 2009 : 43). Non seulement cette relation sexuelle queer qui n’aura jamais 
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lieu est-elle décrite dans les termes d’une esthétique de l’échec, mais elle annule le script 
fondamental voulant qu’homme et femme soient naturellement attirés dans une optique de 
préservation de l’espèce. Pour Delorme, le désir doit simplement être libre de s’exprimer sans 
être assujetti à des préoccupations sociales. 
 
Maternité et réduction identitaire 
L’idée de se reproduire – thème récurrent chez les autofictionnaires55 – est directement 
abordée à travers la volonté de faire un « Bébé Camp », un enfant issu de la résistance, élevé dans 
une perpétuelle volonté de transgression des scénarios hétéropatriarcaux par l’union de trois 
parents queer : « Un Bébé Camp parce que Aimée est une fille-pirate, bad boy et riot girl, parce 
que Andy s’habille plus souvent en fille qu’en garçon » (Delorme, 2009 : 43). Ce désir d’enfant, 
loin de trouver sa justification du côté des stéréotypes identitaires essentialistes, apparaît 
simplement comme un choix possible dans l’éventail de possibilités offert par la posture queer. 
Le queer comme une idéologie de la déconstruction des métarécits permet l’expression 
ponctuelle de caractéristiques archétypales puisqu’elles se situent hors des schèmes de 
compréhension hégémoniques des relations hommes-femmes. Hors de la domination patriarcale, 
la maternité ne signifie plus nécessairement sujétion à l’essentialisme biologique : 
Toutes les sociétés [patriarcales] distinguent les cas (partenaires, moments, etc.) 
où la reproduction est admise (ou même imposée), et ceux où la sexualité ne doit 
pas mener à la procréation ; elles dirigent également les formes multiples qui 
limitent les potentialités polymorphes de la sexualité humaine et les canalisent 
vers l’hétérosexualité et la reproduction obligatoire. (Loyola, 2003 : 20) 
 
55 Négation de la maternité chez Despentes et repoduction queer chez Delorme et Preciado. 
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Outre cette volonté de subvertir la finalité d’une reproduction non-genré imposée par la biologie 
– qui en soi s’attaque aux scénarios reproductifs imposant l’hétérosexualité 56  – les activités 
sexuelles relayées dans le récit sont toutes non-reproductives et s’articulent autour d’une 
« [m]étaphysique du vagin » (Delorme, 2009 : 47). Ce concept caricaturant les fondements 
philosophiques de la société moderne s’appuie sur une sexualité de l’échec. Le premier principe 
est celui de l’expérience de la jouissance à travers l’exploration de pratiques sexuelles longtemps 
considérées comme déviantes. 
L’échec qui plane dans tous les actes sexuels du récit est celui de la non-reproduction et 
de la non-concordance des préceptes d’une sexualité teintée par la morale judéo-chrétienne. 
Delorme effectue une véritable glorification d’une pratique tabouisée telle que le fisting, qui 
consiste en l’insertion d’une main dans le vagin ou l’anus : 
The handbook’s discussion of lesbian fisting suggests active sexual participation 
between women, supports women controlling their sexual experiences, 
encourages women to name their desires, ruptures the invisibility of lesbian 
sexuality, and applauds the deconstruction of the good girl/bad girl, good sex/bad 
sex dichotomy. (Madansky, 1998 : 87) 
 
Tout d’abord identifiée à une pratique homosexuelle inspirée du BDSM, le fisting revêt pour les 
communautés queer une teinte nettement politique : « More than any particular practice, fisting 
seems to promise a future of bodily pleasure freed from the normalizing constrictions of sexuality 
and desire. » (Huffer, 2013 : 74) Ce geste invoque une reconfiguration des scripts intrapsychiques 
et interpersonnels de la sexualité dans la mesure où les sujets doivent reconfigurer leur approche 
de l’acte sexuel pour considérer le geste. Pour ce faire, il doit prendre ses distances de 
l’hétéronormativité et des diktats d’une sexualité phallocentrée, pour vivre une expérience 
érotique mythifiée dans l’œuvre à travers un discours louangeur : « J’ai vu des regards 
56 Selon Martha Mailfert, « [l]’homoparentalité n’est ni socialement acceptée, ni institutionnellement reconnue. En 
France, elle n’a aucune reconnaissance juridique. L’adoption comme l’insémination ne sont pas légalisées pour les 
homosexuel(le) s et le coparent n’a aucune existence légale. » (Mailfert, 2002) 
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écarquillés, anxieux ou émerveillés, j’ai senti la ligne rouge tendue entre mes tempes des 
centaines de fois. C’est une célébration, un accueil. » (Delorme, 2009 : 47) Delorme établit un 
très intéressant parallèle entre le fisting, l’identité de genre et la maternité dans un détournement 
de la Madone : 
Combien d’entre eux, après que j’ai saisi leurs épaules, caressé leur dos et mordu 
dans leur nuque, ouvert mes jambes à leurs mains, m’ont dit "Je suis un garçon 
entre tes bras." Je les ai mis au monde, les accouchant à l’envers de moi, les 
laissant venir dans mon ventre d’où ils sortaient plus forts, plus fiers. (Delorme, 
2009 : 49) 
 
Elle présente donc une maternité symbolique, la mise au monde d’un nouvel être ayant une 
identité de genre transformée et construite par la performativité de l’acte sexuel. En affirmant que 
« les deux organes les plus compatibles de l’espèce humaine sont la main et le vagin » (Delorme, 
2009 : 52), Delorme se libère du poids de l’hétéronormativité pour y substituer les préceptes 
d’une union queer. Peu importe le genre, tous les membres de l’espèce humaine possèdent 
théoriquement des mains. Performativité textuelle et sexuelle se confondent dans la création 
d’une subjectivité désirante : « Tu as parti-pris de resémiotiser à outrance les mots de l’ennemi, et 
tu remplis tes mots et ton vagin d’une nouvelle signifiance réitérée chaque fois que tu baises. » 
(Delorme, 2009 : 25) Pour Sylvie Massé et Anne Peyrousse, les écrivaines féministes ont, 
contrairement à celles qui les ont précédées, explicitement décrit, dépeint et exposé ce corps 
longtemps réduit au silence dans le but de réhabiliter celui-ci, objet traditionnel de contemplation 
des créateurs, mais rarement sujet de leur propre sexualité. (1997 : 76) Le corps, plutôt que d’être 
vu comme une prison symbolique, devient une arme contre les normes sociales désormais 
rongées par l’expression de sa jouissance. Comme Delorme l’affirme en entrevue, le corps n’est 
jamais libéré des significations qui lui sont imposées par le regard évaluateur d’autrui : « Le 
corps n’est jamais un signifiant décroché des signifiés qu’on y accroche en le regardant, 
l’évaluant, l’interprétant selon les “codes” de genre/âge/race/classe/validité qui lui confèrent telle 
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ou telle signification. » (Delorme, 2012) Détourner les attentes projetées sur le corps par les 
scénarios culturels dominants est donc un acte de résistance politique. 
 
La jouissance comme finalité sexuelle 
 La valorisation de pratiques marginales à travers un discours extatique et jouissif permet 
de décloisonner les limites du désir imposées par la norme – tant patriarcale que féministe –, 
d’envisager toutes les pratiques en regard de leur potentiel jouissif. Tel est le cas pour le fisting, 
mais aussi pour des pratiques ayant une lourde charge symbolique tel que le BDSM. Comme les 
pratiques BDSM se fondent sur des jeux de rôles axés sur des rapports de domination, nous 
pouvons aisément tomber dans le piège d’une transposition des rapports sociaux à la sexualité. Il 
va sans dire que Delorme est à des lieux de ces stéréotypes. Tout au long d’Insurrections!, elle 
valorisera les pratiques BDSM en insistant sur la jouissance provoquée chez elle : « À vrai dire, 
après un orgasme je m’en fous aussi un peu de savoir pourquoi je couche avec des femmes, et 
pourquoi Tu prends plaisirs à m’attacher, me fouetter, me battre, me brûler, me baiser, m’insulter 
et me mater en totale soumission » (Delorme, 2009 : 68). Dans la sexualité delormienne, dans la 
sexualité queer pourrions-nous dire par extension, tout n’est que performance, que théâtralisation 
de soi. De dominant à dominé, une multitude de positions s’offrent et chacune d’elles est 
accueillie sans regard dévaluatif : « J’ai appris chez les Américaines que le fantasme c’est comme 
un jouet sexuel, un outil que tu peux modeler à ta guise pour aller plus efficacement vers 
l’orgasme. » (Delorme, 2009 : 79) Cette posture calquée sur celle des féministes américaines pro-
sexe n’est pas sans rappeler celle de Despentes dans King Kong théorie alors qu’elle élabore sur 
le fantasme du viol : « Domaine du privé, ce qui me fait mouiller. Car l’image que ça donne de 
moi est incompatible avec mon identité sociale quotidienne. » (Despentes, 2006 : 92) Pour Diana 
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Torres, artiste et activiste queer, certaines féministes s’opposent aux pratiques SM en raison d’un 
simple manque d’intérêt pour le corps et la sexualité : 
 [La polémique] est d’ordre psychologique/corporel, elle se base sur le non-intérêt 
que beaucoup d’entre elles [les féministes] ont vis-à-vis de leur corps et de leurs 
désirs. Je ne supporte pas les féministes incapables de transcender l’orthodoxie à 
l’ancienne du féminisme et la placent au-dessus de leurs propres désirs. Et même 
si elles n’ont pas de désirs de type sadomasochiste, je ne supporte pas non plus 
qu’elles ne sachent pas faire la différence entre les violences faites aux femmes, 
et la douleur/soumission librement consentie. J’ai l’impression que beaucoup 
d’entre elles sont idiotes, et j’ai toujours du mal à accepter ça (qu’une femme 
puisse se déclarer féministe et être à la fois idiote). (Torres interviewée par 
Williams, 2013) 
 
La jouissance revêt dès lors un rôle hautement subversif. Mettre en scène la jouissance par une 
activité sexuelle tabouisée est une attaque directe aux fondements relationnels de nos sociétés 
contemporaines. Comme l’affirme Delorme en entrevue, « la jouissance est une forme de 
libération, l’exultation des corps est une réponse puissante aux carcans psychosociaux de contrôle 
et de formatage des identités genrées. » (Delorme interviewée par Martin, 2010) 
 Pour légitimer ces pratiques, Delorme présente tous les scripts qui mènent à l’acte final 
orgasmique dans une accumulation d’instructions sur le mode des protocoles scientifiques –
 « [j]’ai coupé et limé des ongles, lubrifié des mains rudes, serré et desserré les muscles de mon 
vagin, inspiré et expiré pour relâcher chaque parcelle de mes nerfs, de mes fibres jusqu’à ce que 
ça rentre » (Delorme, 2009 : 53-54) – allant jusqu’à situer les lecteur-trice-s dans l’action : « En 
trois secondes. Deux doigts, puis quatre, le pouce replié, tu fermes ton poing, pousse, on y est. » 
(Delorme, 2009 : 52) Cette inclusion des lecteur-trice-s alimente l’idée que le texte peut servir de 
manuel de transformation de son rapport au monde. Par ces instructions, il est possible 
d’imaginer une relation sexuelle n’étant pas centrée sur la pénétration phallique puisque celle-ci 




Delorme fait la preuve que la sexualité peut revêtir plusieurs formes qui seraient aisément 
substituables pour quiconque réussit à se libérer de l’hétéronormativité. Comme l’affirme John 
Gagnon, « [d]ans les sociétés complexes, les scénarios sexuels de la sexualité ne sont ni 
monolithiques ni hégémoniques, même au sein de chaque institution. On observe plutôt une lutte 
permanente entre les groupes et les individus pour faire valoir leurs propres scénarios » (Gagnon, 
2008 : 83). L’autofiction théorique delormienne vient participer à cette lutte en élaborant des 
scénarios queer se posant comme aussi valable que la sexualité normative. L’épigraphe de Bertha 
Harris est sur ce point éclairante : « Osez être monstrueuses. » (Harris citée par Delorme, 2009 : 
5) La monstruosité se construit, se performe, se revêt dans un geste politique de subversion des 
métarécits avec la fierté de celles qui en ont marre du péché originel, pour reprendre une 
métaphore biblique chère à Delorme : « Je ne pouvais pas la manger, la pomme, alors je me la 
suis mise dans la chatte, ha! Eh oui. » (Delorme, 2009 : 154) L’une des manières d’exprimer cette 
« monstruosité » est dans la performance quotidienne d’une identité transgressive. En performant 
une identité de genre hyperféminine doublée d’une pansexualité affirmée, Delorme s’en prend à 
la concordance du sexe/genre/sexualité à partir de l’intérieur des scripts dominants. Loin d’être 
instinctuelle, cette performance identitaire est consciemment choisie dans une optique combative. 
Je m’intéresserai donc au cours de la prochaine section à la théorisation et à l’expérience concrète 
d’une identité alternative. 
 
Performativité fem  
L’une des premières en France, Wendy Delorme insista sur la réhabilitation d’une identité 
fem construite autour des apparats d’une féminité archétypale, mais s’opposant aux diktats de 
l’hétéronormativité. Dans Insurrections!, elle théorise l’éventail des genres performés au sein des 
107 
 
communautés lesbiennes et, dans une plus large mesure, au sein du milieu queer, ce qu’Isabelle 
Boisclair nomme une didactique des genres. Certes, avant elle, plusieurs féministes lesbiennes 
des années 60 et 70 s’étaient questionnées sur les apparentes limites hétérosexistes des 
performativités butch/fem (Roof, 1998 : 27). De même, Judith Butler a abordé dans Trouble dans 
le genre ces questions de catégorisation identitaire : « Les termes queen, butch, fem, girl, même 
les reprises parodiques de dyke, queer et fag redéploient et déstabilisent les catégories de sexe et 
les catégories qui, au départ, dénigraient l’identité homosexuelle. » (Butler, [1990] 2005 : 240) 
L’apport de Delorme se situe dans l’usage de la narrativité comme mise au monde de soi : 
« J’entretiens un rapport organique, presque "naturel" à l’écriture de soi : partir d’une émotion 
ressentie et tisser avec jusqu’à perdre le fil de ce qui faisait partie de l’expérience vécue pour 
entrer dans une expérience narrative fictionnelle. » (Delorme, 2012) Ce faisant, elle préconise la 
subjectivité pour articuler sa réflexion des rapports sociaux de sexe/genre/sexualité. L’écriture de 
soi lui permet de donner vie à des principes théoriques dans la représentation d’une mise en 
pratique possible. 
 En théorisant une identité s’appuyant sur une utilisation des codes de la féminité et en la 
performant dans l’autofiction, Delorme rend légitime l’apparition d’une multitude d’identités 
construites par des sujets se mettant en scène eux-mêmes dans l’espace social : « Ayant choisi le 
genre féminin, une fem c’est quelqu’un de pas forcément visible en tant que gouine. [...] Pour 
faire plus complexe, les fems n’ont pas forcément toujours des butchs pour compagne, parfois 
elles sortent avec d’autres fems, parfois avec des mecs trans » (Delorme, 2009 : 25). Du moment 
que les identités fem et butch sont posées dans une dialectique de complémentarité au sein du 




Entre la nymphomane hétéro et la lesbienne séparatiste, il n’y a parfois qu’un pas, 
car c’est du même abyme que vient l’angoisse de n’être jamais assez remplie de 
foutre ou la colère contre le système binaire qui déclare mari-et-femme et 
fabrique victime/bourreau, chaud/froid, mère/putain, père/fils-et-saint-esprit. » 
(Delorme, 2009 :145) 
 
Tout comme l’autofiction théorique qui est avant tout théorisée de l’intérieur par les écrivaines, le 
genre des personnages se construit au gré des évènements et, hors de tout binarisme, occupe une 
position instable sur un continuum de queeritude. Ce continuum se déploie sur l’opposition 
butch/fem, opposition figurée dans le récit par Delorme elle-même et son partenaire. Plutôt qu’un 
binarisme identitaire, on observe un pluralisme performatif. À la fois similaires et opposées –
 similaires par la condition sexuelle femelle et opposées par le genre – ces deux identités sont 
performées dans une volonté de créer des « femmes cyborgs » (Delorme, 2009 : 26) au sens où 
l’entend Donna Haraway : « Ensemble vous êtes un pied de nez à la définition qu’on vous colle, 
car si vous appartenez bien au même sexe, votre genre s’inverse. » (Delorme, 2009 : 21)  
Pour Haraway, le cyborg est un mythe politique se voulant essentiellement une critique 
des essentialismes : 
Le cyborg est un organisme cybernétique, hybride de machine et de vivant, 
créature de la réalité sociale comme personnage de roman. [...] Le cyborg est une 
créature qui vit dans un monde post-genre ; il n’a rien à voir avec la bisexualité, 
la symbiose préœdipienne, l’inaliénation du travail, ou tout autre tentation de 
parvenir à une plénitude organique à travers l’ultime appropriation du pouvoir de 
chacune de ses parties par une unité supérieure. [...] Le cyborg est résolument du 
côté de la partialité, de l’ironie, de l’intimité et de la perversité. Il est dans 
l’opposition, dans l’utopie et il ne possède pas la moindre innocence. » (Haraway, 
[1985]2002) 
 
Delorme intègre à son récit cette idée que le personnage genré, en plus d’être un personnage de 
roman, est une « créature de la réalité sociale » en affirmant que « la fem est un rebus pour ceux 
qui savent la décoder. » (Delorme, 2009 : 27) Delorme construit tant son identité que son récit 
selon une esthétique de l’échec rappelant par là les théories récentes d’Halberstam. Selon celle-ci, 
l’idée de l’échec constitue la puissance subversive des acteur-trice-s du mouvement queer. Elle 
oriente leurs actions et leurs scripts intrapsychiques dans une volonté de subversion des discours 
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normatifs. « Et tu emmerdes ta psy » (Delorme, 2009 : 59), écrit ironiquement Delorme en 
conclusion d’un chapitre où est décrite sa relation de soumission à une femme dominatrice 
performant une identité masculine. Par cette assertion, Delorme, à la suite de Foucault, s’en prend 
aux institutions normalisantes qui, brandissant le spectre de la perversion, cherchent à réguler la 
conformité des identités de sexe/genre/sexualité. 
 
 La littérature des femmes 
 Comme je l’ai abordé précédemment, une idée perdure dans la catégorisation réductrice 
faite à une littérature dite féminine, spécialement dans une littérature féministe contestataire. Il 
s’agit de l’idée que l’imaginaire des femmes est colonisé par un imaginaire masculin dominant et 
conquérant. Delorme, en tant que constructionniste, est consciente de la puissance des scénarios 
culturels sur le développement des scripts intrapsychiques : 
Pourtant, on les avait élevées [les jeunes filles de la fin du XXe siècle] dans l’idée 
d’être des femmes indépendantes, il fallait gagner sa vie soi-même, ne pas 
dépendre d’un homme. Elles ont toutes fait des études supérieures, toutes obtenu 
un boulot pas trop pénible et socialement valorisant, mais elles ont toutes regardé 
Jeanne et Serge, Hélène et les garçons et Beverly Hills, et voilà que parvenues 
trentenaires elles tombent toutes comme des mouches dans la pâte à pain du 
mariage » (Delorme, 2009 : 143). 
 
C’est ce regard critique porté sur sa construction identitaire textuelle qui semble éloigner 
Delorme des tenantes du postféminisme pour lesquelles nous pouvons supposer que, comme le 
souligne très justement Despentes, le « look chienne de l’extrême [serait] une façon de s’excuser, 
de rassurer les hommes » (Despentes, 2006 : 21). Il n’en demeure pas moins que Delorme 
accepte consciemment de performer les codes de la féminité tels que définit pas le discours 
dominant : « La mère, la sainte et la putain tu les incarnes toutes et tu portes leur croix, tu te 
ferais volontiers crucifier d’ailleurs pour qu’elles te passent toutes sur le corps. » (Delorme, 
2009 : 23) En insistant sur leur performativité féminine caricaturale, les fem revendiquent un 
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caractère monstrueux – « [n]ous sommes des monstres » (Delorme, 2009 : 95) dit-elle – fondé sur 
l’antithèse : « Une salope de la race des romantiques, des amantes, une baiseuse fleur bleue qui se 
laisse décortiquer l’âme dans le vagin au bout d’un poing serré, avec un cri de quand on rend les 
armes sans jamais les poser. » (Delorme, 2009 : 98-99) C’est l’apparente discordance de sa 
féminité et de son refus d’être assujettie à la société hétéropatriarcale qui fait de sa performance 
un pied de nez aux postféministes et négationnistes de tout acabit. 
 À l’instar des féministes radicales telles que Wittig, Delorme fait éclater la catégorie 
« Femme » par une transgression de la tryptique femme/féminité/hétérosexualité. Elle propose un 
éclatement se jouant de l’intérieur du carcan identitaire en usant d’une féminité archétypale liée 
au lesbianisme. Ce faisant, elle souligne le caractère factice de l’idéal de la « Femme » : « À ta 
naissance les docteurs ont dit "C’est une fille" et tu es tombée tellement d’accord avec cette 
sentence que tu n’as cessé d’en rajouter depuis. » (Delorme, 2009 : 23) En insistant sur la 
radicalité de sa performance, elle est consciente de la marginalisation qu’elle risque de subir de la 
part de « celles qui ont brûlé leurs soutien-gorge. » (Delorme, 2009 : 24) En effet, Delorme 
expose l’idée que même les avancées sociales obtenues par les féministes de la deuxième vague 
seraient superficielles en regard de l’omnipotence du système patriarcal et de son instrument 
séculaire de sujétion, le mariage. Toutes les avancées – mêmes celles de Delorme – sont ainsi 
jugées banales puisqu’elles restent toujours régulées par un cadre hétéropatriarcale. Despentes 
rejoint ainsi les propos de plusieurs féministes queer pour lesquelles l’unité du féminisme serait 
brisée de l’intérieur, déchiré à la fois par une fausse impression d’égalité – par 
l’institutionnalisation du mouvement – et par la marginalisation de groupes militants au profit 
d’un présupposé d’universalité de la condition de la femme (Oprea, 2008 : 7). Le personnage 
qu’est Wendy Delorme, tant dans sa performativité quotidienne que dans la fictionnalisation de 
soi, représente donc une figure éminemment oxymorique : 
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Tu collabores et tu subvertis, tu reproduis et tu pourris de l’intérieur le monde qui 
t’a faite, tu es un vers dans la poutre qui te nourrit, la fissure dans la clef de voûte 
de l’édifice que tu soutiens, tu es ton propre autodafé, tu brûleras dans tous les 
enfers parce que tu es l’ange de celles qui sont leur diable à eux, et le diable de 
celles qui ont brûlé leurs soutiens-gorge. (Delorme, 2009 : 23-24) 
 
Ange et diable, fissure et soutient, collabo et adversaire, Delorme n’en est pas à un paradoxe près. 
Cette posture libérée de toutes contraintes morales permet à l’autofictionnaire d’aborder sans 
autocensure tous les thèmes qui l’intéressent et qu’elle peut juger susceptibles d’ébranler l’ordre 
établi. 
*** 
 Ainsi, alors qu’on peut se demander s’il est possible de renverser le maître avec les outils 
du maître, et ce, sans s’y substituer, Delorme y parvient grâce aux voies de résistance offertes par 
la fictionnalisation de soi et la théorisation de sa démarche subversive. En créant un personnage 
qui, tout en correspondant aux stéréotypes, y déroge, elle s’attaque aux fondements de la société 
patriarcale par la déconstruction de l’idéal de la Femme. Son récit est ainsi construit sur 
l’alternance d’épisodes où elle se montre sexuellement soumise à d’autres et d’épisodes où elle 
exprime ses revendications radicales. Elle présente donc les possibilités qui s’offrent au 
personnage queer d’inclure à ses comportements sociaux des stéréotypes de genre tant féminin 
que masculin. L’expérience conjuguée de l’aliénation et de la résistance participe à la création 
d’une conscience de genre permettant au sujet d’alterner ses comportements et ses émotions selon 
les diverses situations du quotidien : « Ce n’est pas une histoire mais des histoires. Chacune 
inspirée d’une émotion “primaire” : colère, haine, désir, amour, tendresse. » (Delorme, 2012) 
L’accumulation de microfictions où le personnage se montre alternativement soumis, 
revendicateur, radical ou amoureux permet d’exposer ces performances identitaires démultipliées 
par le discours queer. La sexualité dans l’œuvre delormienne est la clé de voûte d’une démarche 
de réappropriation de son désir par l’exploration des limites naguère imposées dans le discours 
112 
 
dominant. Plus qu’une résistance théorique, elle prône la voie de l’expérience pour se libérer de 
ses présupposés par la jouissance. En ce sens, sa performativité fem est l’incarnation même d’une 
métacognition sur les rapports entre le sexe, le genre et la sexualité. Une métacognition qui se vit 
dans l’expérience de la discordance. 
 
3. Beatriz Preciado : le désir de domination 
 Beatriz Preciado, « queer oracle » (Ferrer, 2011) contemporaine, incarne parfaitement les 
multiples déchirures internes au féminisme depuis l’avènement de la troisième vague et de ses 
préceptes théoriques constructivistes. Son autofiction théorique Testo Junkie se veut un bilan de 
ses démarches militantes. En ce sens, elle est le point d’arrivée des textes théoriques de Preciado 
(Manifeste contra-sexuelle) et de son implication au sein de groupes LGBT. Cette double 
appartenance est relayée dans le texte par une alternance entre une écriture théorique plus 
objectivante et une écriture de la subjectivité. L’auteure alterne ainsi sa théorisation de la société 
« pharmacopornographique » au récit de la perte d’un ami infecté par le VIH, ainsi que de sa 
relation avec Virginie Despentes. Dans la présente section, je m’intéresserai d’abord au désir de 
domination de l’auteure qui, par sa performativité dite masculine, contribue au renversement de 
la concordance de sexe/genre. Pour ce faire, j’aborderai l’importance de son standpoint comme 
accréditeur social. Par la suite, je me pencherai sur les processus d’assimilation identitaire d’une 
culture pharmacopornographique implicitement patriarcale décriée par Preciado. Dans son récit, 
elle souligne les composantes intrapsychiques et interpersonnelles de la performance d’une 
identité queer, ce qui lui fait se demander : « Quel genre de féministe suis-je aujourd’hui, une 
féministe accro à la testostérone, ou un transgenre accro au féminisme? » (Preciado, 2008 : 21) 
Finalement, j’aborderai le concept de bioterrorisme de genre, une pratique de modifications 
corporelles radicales défendue par Preciado. 
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Standpoint et démarche artistique 
Son expérience militante dans des groupes féministes puis dans des regroupements LGBT 
ainsi que son parcours académique en Espagne et aux États-Unis configurent la posture critique 
de Preciado sur le féminisme. Bien qu’elle le considère comme l’un « des domaines théoriques et 
pratiques qui a connu le plus de transformations et d’autocritiques depuis les années 70 » 
(Preciado, 2008 : 285), elle ne peut s’y associer sans souligner les limites d’une relation parfois 
tendue. Comme elle le soulève en entrevue, « on doit penser de façon nouvelle la notion de 
l’oïkos, du foyer, qui est le corps, le corps global et la terre, c’est pour ça qu’on a besoin d’un 
nouveau féminisme. » (Preciado interviewée par Del Aguila, 2009) Inspirée par l’un de ses 
professeurs à Princeton, le poststructuraliste Jacques Derrida, et par les féministes américaines 
pro-sexes, Preciado commence à écrire en traitant de la corporalité. Sa démarche d’écriture 
s’inscrit dans une approche personnelle et critique vis-à-vis son rapport au féminisme, à la théorie 
queer et à son identité sociale de femme : 
J’ai commencé le livre avec un deuil, la mort de Guillaume (Dustan), et 
aujourd’hui, je fais le deuil de l’identité, je ne serai jamais vraiment lesbienne, 
jamais vraiment un transsexuel, et ce deuil, il est libératoire, en fait. J’aurais pu 
décider de ne pas prendre de la testostérone mais ça, ça aurait été mélancolique. 
La question, c’est comment faire le deuil de la politique d’identité. (Preciado 
interviewée par Del Aguila, 2009) 
 
Preciado remet en question jusqu’aux fondements mêmes de son appartenance à une identité de 
sexe/genre/sexualité, s’éloignant ainsi de l’idéal de la Femme, de la lesbienne radicale au sens où 
l’entend Wittig et de l’identification queer. Elle pousse le rejet de la concordance de genre à 
travers une perpétuelle invention de soi. Bien entendu, ce geste va à l’encontre de la construction 
traditionnelle de l’être social. Il faut d’abord se faire violence pour ne pas sombrer dans la 
« mélancolie » de l’idéalisation de la concordance de genre. Le deuil qu’invoque Preciado, c’est 
le deuil de la princesse, de la femme-objet, du bonheur d’être mère et épouse. 
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 Des trois théoriciennes autofictionnaires abordées dans le présent mémoire, Preciado est 
celle qui semble la plus radicale quant à la déconstruction des identités, prônant comme 
Despentes un « féminisme à hauteur de la modernité pornopunk » (Preciado, 2008 : 299). Ce 
féminisme « autocobaye en tant que mode de production de savoir et de transformation politique 
banni des narrations dominantes de la philosophie contemporaine » (Preciado, 2008 : 301) est 
nourri des expériences individuelles de résistance de tous les acteur-trice-s qui le compose. C’est 
aussi elle qui théorise le plus les rapports sociaux de domination et qui pousse le plus loin 
l’expérimentation corporelle. En ce sens, Testo Junkie se veut un récit hétérogène où se mêlent 
théorie et récit de soi pour créer un témoignage féministe de l’expérience d’une transgenre : « Je 
donne à lire ces pages qui relatent des croisements de théories, molécules et affects, pour laisser 
trace d’une expérience politique dont la durée exacte a été de 236 jours et nuits et qui continue 
aujourd’hui sous d’autres formes. » (Preciado, 2008 : 12) Comme le titre de l’œuvre l’indique, 
Preciado écrit d’une position sociale à la fois institutionnalisée, elle est une philosophe reconnue, 
et marginale, celle d’une « junkie » aux hormones, sur des sujets tabouisés tant par le féminisme 
libéral que par le patriarcat : « Sexe drogue et biopolitique » (Preciado, 2008 : couverture). Ces 
thèmes furent longtemps parallèles aux revendications égalitaristes du féminisme dominant de la 
deuxième vague. En effet, ils furent pour la plupart relégués aux marges des discours sociaux, 
voire complètement ostracisés au détriment des notions de classe de sexe. Ce sont les féministes 
radicales qui entreprirent de mettre de l’avant ces sujets, notamment en raison de la révolution 
sexuelle et de l’épidémie du sida. De son standpoint trans, militant et universitaire, Preciado 
permet aux discours pro-sexe d’accéder à un espace de légitimité qui, paradoxalement, contribue 





Projet créatif révolutionnaire 
 Dans Testo junkie, le principal projet de Preciado est de créer « une nouvelle politique de 
l’expérimentation et pas uniquement de celle de la représentation. » (Preciado interviewée par 
Del Aguila, 2009) Pour ce faire, elle expérimentera sur son corps la métamorphose physique et 
psychologique associée à la prise de testostérone. Elle combat la domination masculine en 
confrontant les hommes à la performativité de leur domination. En règle générale, les scénarios 
culturels servent de modèles de référence pour l’interaction. Les individus s’y réfèrent afin de 
vérifier la qualité de leurs performances et, plus globalement, la concordance de leur identité aux 
modèles sociaux véhiculés (Gagnon, 1999 : 86). En constatant l’échec de congruence entre ses 
scénarios abstraits – les représentations que se fait un individu de lui-même – et sa situation 
concrète d’interaction sociale – ce que les autres lui reflètent –, Preciado modifie sciemment ses 
scripts interpersonnels en performant son identité de genre. D’actrice entraînée à jouer le rôle de 
la féminité, elle doit devenir un individu libéré des contraintes de la société hétéropatriarcale. Elle 
doit se faire scénariste dans la mesure où elle doit transformer les scénarios culturels pertinents57 
en scripts s’ancrant dans un contexte d’actions spécifiques58. Pour ce faire, elle récupère les 
codes sémiotiques de l’identité masculine tout en conservant son identité sexuelle légale, par le 
fait même une partie des codes et normes culturels. On le voit, sa situation réalise l’idée 
fondamentale de la postmodernité, du décloisonnement de l’identité de genre binaire et 
réductrice. 
 Preciado récupère par sa performativité drag king jusqu’aux codes les plus caricaturaux 
de l’identité masculine et de son héritage phallocentré. Dans le texte, elle utilise tout un 
vocabulaire d’ordre sexuel composé d’insultes telles que « pute, chienne, salope » qui, 
57 Des scénarios tels que la domination masculine, la naturalisation d'une hiérarchie des genres, etc. 
58 C'est notamment le cas de la performativité trans. 
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historiquement, traduisent un rapport de domination de l’homme sur la femme, mais qui, dans le 
cas présent, se trouve récupéré et revendiqué : « Ici, ce n’est pas une figure rhétorique pour moi, 
c’est une façon d’habiter l’espace public, et comme c’est totalement interdit d’écrire comme cela 
pour une femme, quand tu te réappropries ces codes-là dans le langage, tu génères une violence, 
et moi, je revendique ce langage ! » (Preciado interviewée par Del Aguila, 2009) Ces éléments du 
discours sont une réappropriation de toutes les formes du désir ayant été réservé aux relations 
hétérosexuelles, du sadisme au masochisme et de la domination à la soumission consciente. 
« [J]'étais la pute d’un trans » (Preciado, 2008 : 366) met-elle notamment dans la bouche du 
personnage Despentes. Comme elle le soulève en entrevue, sa rhétorique de l’insulte permet aux 
personnages de les reprendre à leur compte dans une logique d’empowerment (renforcement de 
soi). C’est « ce que Judith [Butler] appelle le déplacement de l’injure qui change le sujet de 
l’énonciation qui n’est plus victime. » (Preciado interviewée par Del Aguila, 2009) Tout comme 
les insultes queer et nigger, qui furent utilisées par des groupes marginalisés, ce vocabulaire 
machiste est revendiqué sur une base individuelle et son sens est détourné pour en faire éclater 
son caractère genré. Pour elle, ce qui est important, c’est de ne pas laisser croire aux hommes 
qu’ils possèdent entièrement la masculinité en leur abandonnant un discours agressif 
historiquement masculin. 
 Son désir de domination est donc un élément de production théâtrale et artistique de 
diverses fictions du sexe plutôt que la simple transposition d’un imaginaire sexuel colonisé par 
les rapports traditionnels de la représentation pornographique. Pour Butler, le travail de Preciado, 
loin d’être une abdication à la domination masculine, représenterait l’une des voies du féminisme 
de demain : « Je parie que Beatriz et moi avons offert un nouveau destin sexuel à toutes les 
féministes qui désirent une relation sexuelle à dominante macho, mais qui ne supportent pas la 
subordination sociale aux hommes. » (Butler interviewée par Del Aguila, 2009). Pour imager ses 
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propositions, Preciado met en scène sa relation fictionnalisée avec Delorme en insistant sur un 
rapport de domination marqué par un vocabulaire historiquement genré et phallocentré. À 
l’opposé de la représentation fantasmatique masculine de la femme dominante propre à la 
pornographie, Preciado propose le machisme parce qu’il s’agit d’une possibilité sexuelle au 
même titre que le S/M, l’homosexualité, l’hétérosexualité, le bondage, etc. : « On finit par ne plus 
trop savoir qui est l’oppresseur et qui est l’opprimé. Ou, plus exactement, c’est difficile de se 
savoir à la fois oppresseur et opprimé » (Preciado, 2008 : 123). Comme je l’ai soulevé en 
première partie, pour les autofictionnaires, le corps devient le micro-espace utopique où le 
discours atopique queer peut prendre forme. C’est d’ailleurs ce qui permet à Preciado de 
conjuguer l’héritage féministe à son désir de domination par une appropriation des marques de la 
masculinité qui ne mène pas à l’aliénation de l’autre. C’est le respect mutuel des participantes à 
l’acte sexuel sadomasochiste – avant tout considéré comme un jeu – qui neutralise la charge 
intrinsèquement haineuse des rapports sociaux de domination.  
 
Leçon de transformation identitaire 
 Preciado introduit dans son texte des fiches signalétiques59, sorte de mode d’emploi de 
reprogrammation identitaire qui consignent quelques éléments essentiels de la performance, 
intitulées respectivement « Devenir un macho d’élite » (Preciado, 2008 : 328) et « Devenir roi de 
la sodomie » (Preciado, 2008 : 330). Ces fiches témoignent d’une façon caricaturale d’un éventail 
fantasmatique de codes traditionnellement réservés au « biohomme ». Ces codes sont rappelés un 
à un puis introduits dans le cadre d’une relation homosexuelle. L’effet diffère dans la mesure où 
ceux-ci, contrairement aux premiers qui servent de modèle, sont bilatéralement jouissifs. 
Établissant un lien entre la théorie et la performativité autofictionelle, ces fiches participent d’une 
59 Ces fiches sont clairement identifiées dans le texte et portent un sous-titre évident. 
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entreprise de réhabilitation sociale du constructivisme queer. Les comportements (homo)sexuels 
qui y sont décrits sont la représentation de la résistance tant au pharmacopornisme qu’à un 
féminisme libéral puisqu’ils contribuent à la discordance sexe/genre/sexualité. Elle identifie 
notamment les caractéristiques physiques et mentales généralement associées aux femmes et aux 
hommes avec une ironie ne pouvant qu’en souligner l’absurdité. Elle se représente elle-même en 
figure oxymorique du rejet des codes de genre. D’un côté, Precidao exprime un désir de 
domination violente et de pénétration, de l’autre, elle refuse d’y voir le signe d’une trahison du 
féminisme ou un abandon aux diktats sociaux : « Je suppose que cela relève d’une question de 
génération et d’en avoir plein le cul des politiques féministes dominantes et de leurs restrictions : 
interdit d’utiliser des godes, interdit de regarder de la pornographie, interdit de baiser avec tout ce 
qui passe, interdit de désirer l’argent et le pouvoir » (Preciado, 2008 : 319). Son appartenance au 
féminisme se situe dans une conscience de l’aliénation bien au-delà de ses pratiques identitaires 
quotidiennes et de ses préférences sexuelles. 
 Preciado donne à voir une sexualité comme lieu d’expression où le genre se tait pour 
laisser place au plaisir. Il n’y a pas d’attribution symbolique de genre aux diverses pratiques, mais 
bien un éventail de pratiques offertes et pouvant combler le désir. Ces propositions, déjà 
présentes dans son premier livre, sont appuyées dans Testo Junkie par la fictionnalisation de ses 
propres pratiques. Dans cette optique, son identification en tant que drag king représente la 
possibilité qui est sienne de ne pas nier, ni de s’excuser de son désir sexuel et politique d’être 
maître, comme l’homme l’aura traditionnellement été dans le discours pornographique et social. 
Ceci dit, autant peut-elle se montrer dominante et pénétrante qu’elle peut laisser libre cours au 
désir dit féminin et tabouisé d’être pénétrée : « Se faire prendre par son propre gode-ceinture : 
action d’humilité extrême, renoncement à toute forme de solidification de ma virilité hormonale, 
prothétique ou culturelle. [...] Il ne s’agit pas d’une féminité essentielle, ni d’une nature occultée 
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derrière le king ; mais plutôt d’une "féminité masculine", une féminité king » (Preciado, 2008 : 
267). Les deux identités se trouvent ainsi déconstruites, déessentialisées, mais néanmoins 
considérées, d’une certaine façon, comme complémentaires. Ce faisant, Preciado met de l’avant 
une position particulière d’un continuum identitaire. Toutefois, loin d’être statique, cette position 
ne vise pas à remplacer une oppression de genre par une autre. Comme l’affirme Butler, 
« [b]eaucoup de gens s’emprisonnent eux-mêmes dans toutes ces catégories, butch, fem, lipstick, 
macho... » (Butler interviewée par Del Aguila, 2009) 
Dans les ateliers drag king qu’elle anime, Preciado fait vivre à toutes les participantes 
l’expérience d’une nouvelle cartographie des genres inexistante avant l’affrontement de 
l’écologie de genre naturaliste. Pour ce faire, elle propose aux participantes et participants de 
reconditionner leur identité en théâtralisant tous les aspects de leur relation au monde : vêtements, 
démarche, langage, regard, pensée, etc. Ces ateliers permettent aux participantes de modifier 
leurs scripts interpersonnels pour incorporer l’idée que toutes les masculinités et les féminités ne 
sont que des fictions qui assignent à tous un rôle à jouer dans les interactions sociales. Ce 
discours théorique ouvertement adressé aux militant-e-s contre l’assignation du genre et, dans une 
plus large mesure, l’ensemble du discours épitextuel participent conjointement à l’élaboration 
d’un standpoint de militante queer. La performativité drag king de Preciado relève directement 
de cette prise de conscience que les hommes et les femmes ne sont que des fictions politiques, 
performatives et sommatives. La hiérarchisation qui en résulte ne résiste pas à la queeranalyse, 
soit une critique des rhétoriques et des répertoires gestuels de genre, de sexe, de race et de classe. 
Par une libre réappropriation des biocodes de la production de la subjectivité, ce qu’elle 
identifie comme les hormones sexuelles (Preciado, 2008 : 325), Preciado se réapproprie son 
identité de genre, l’arrache aux macrodiscours créateurs de normes identitaires – à la famille, 
l’État, les industries pharmacopornographiques, le féminisme – et performe en société un genre 
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qui lui appartient, ni strictement associé à son sexe biologique, ni totalement aligné sur un désir 
d’être homme. Dans une volonté d’ouverture du code sexuel et du genre de l’espèce, elle utilise 
le discours théorique, celui-là même qui fut longtemps hors de portée des femmes, pour le 
dénaturaliser en ayant comme objet ce qui est queer. 
 
Relation de pouvoir et société « pharmacopornographique » 
 Qualifié d’« essai corporel », d’« autothéorie » (Preciado, 2008 : 11), Testo Junkie nous 
présente tout à la fois un témoignage fictionnel du quotidien de l’auteure dans sa prise de 
testostérone et une réflexion théorique sur la société, le féminisme et l’identité de genre, depuis 
une position volontairement excentrée et critique. Comme c’est le cas pour Despentes et 
Delorme, cette posture réflexive n’est pas sans rappeler la théorie-fiction féministe des années 70 
et 80 au Québec. Preciado y suggère dès l’introduction que ce texte peut servir de « manuel de 
bioterrorisme du genre à l’échelle moléculaire » (Preciado, 2008 : 12). Ceci établit d’entrée de jeu 
le caractère contestataire, voire révolutionnaire, de son auto-intoxication. En tant que « manuel », 
ce texte constitue une adresse directe aux militant-e-s queer, un ensemble de propositions de 
voies de résistance. La révolte contenue dans ce livre s’oriente vers un modèle social que 
Preciado tente de définir. Je m’intéresse à l’articulation de cette théorisation d’un modèle social 
aux voies de contestation de celui-ci, ces deux aspects étant étroitement liés. Après tout, pour 
abattre l’oppression, encore faut-il identifier l’oppresseur. 
 
La modification hormonale 
La prise d’hormones socialement considérées comme viriles – donc propres à l’homme 
masculin – ébranle les fondements sociaux de l’assignation d’une identité de genre, transformant 
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cette modification biologique individuelle en une attaque contre les scénarios culturels. À l’instar 
de l’idéologie punk telle qu’elle s’incarne chez Despentes, la pensée de Preciado converge vers 
un objectif de déconstruction des scripts réducteurs et aliénants qui enferment hommes et femmes 
dans des catégories exclusives : 
Il ne s’agit pas de passer de femme à homme ou d’homme à femme, mais 
d’infecter les bases moléculaires de la production de la différence sexuelle [...]. Il 
s’agit d’intervenir intentionnellement dans ce processus de production, pour 
aboutir à des formes viables d’incorporation du genre, de produire une nouvelle 
plate-forme sexuelle et affective, ni masculine ni féminine, au sens 
pharmacopornographique du terme 60 , qui permettrait la transformation de 
l’espèce (Preciado, 2008 : 129). 
 
La société pharmacopornographique que Preciado a conceptualisée sous l’influence de Derrida et 
de Foucault renvoie à un « régime postindustriel, global et médiatique, dont la pilule et Playboy 
sont paradigmatiques » (Preciado, 2008 : 32). Cette société n’aurait plus l’argent comme matière 
première de la production et comme symbole du pouvoir, mais bien le corps, dépendant et sexuel, 
le sexe et tous ses dérivés sémio-techniques, notamment les drogues et les artifices esthétiques 
augmentant le désir et la performance sexuelle61. Au sein du capitalisme postfordiste s’incarnant 
dans une quête frénétique d’un capital intangible plutôt que sur une production concrète, les 
industries de cette économie pharmacopornographique font converger leurs productions vers des 
objets facilement commercialisables en Occident, puisque liés à la sexualité et au corps. Ce choix 
idéologique s’effectue au détriment d’un bien commun à l’espèce, objectif défendu par 
l’Organisation mondiale de la Santé. Cet objectif convoque nécessairement une posture 
humaniste de la part des sociétés pharmacologiques qui pourraient mettre à profit leurs savoirs 
plutôt que chercher à tirer profit de ceux-ci. L’un des meilleurs exemples est le manque d’intérêt 
des compagnies pharmaceutiques envers le fléau du Sida : « [p]our le système 
60 L'assignation pharmacopornographique du genre résulte d’une convergence de scripts culturels liés au milieu 
médical (hormones, chirurgie, anatomie) et aux représentations pronographiques (rapport entre les sexes, normes 
esthétique de beauté, performance) qui construisent et assignent le genre. 
61 Nous pouvons voir dans ce concept un retour radical au principe marxiste de la force de travail. Les valeurs 
d’usage et d’échange d’un produit s’établiraient en regard de son influence sur le corps sexué. 
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pharmacopornographique, ces corps [atteints du VIH] ne sont ni morts ni vivants. Ils existent à 
l’état prépharmacopornographique ou, ce qui revient au même : leur vie n’est pas susceptible de 
produire un bénéfice éjaculatoire » (Preciado, 2008 : 48-49). Ce concept de bénéfice éjaculatoire 
convoque l’économie propre à cette société pharmacopornographique. Dans celle économie, 
désir, excitation, hormones, sperme et cyprine dégagés par les corps de la multitude seraient les 
véritables créateurs d’une valeur ajoutée dans un rapport économique moderne centré autour du 
concept de « potentia gaudendi » ou, autrement dit, de force orgasmique. Cette « puissance 
d’excitation des corps » exerce un contrôle qui « infiltre et domine [...] tous les flux du capital, de 
la biotechnologie agraire à l’industrie high-tech de la communication » (Preciado, 2008 : 38). Par 
une quête constante de satisfaction, la force orgasmique en vient à incarner le principal moteur 
d’un capitalisme postindustriel qui place la surveillance du corps au centre d’une économie du 
biopouvoir. 
 
Les acteurs de la société pharmacopornographique 
 Les industries pharmaceutiques et l’industrie audiovisuelle du sexe sont les deux piliers 
du biocapitalisme moderne et les principaux générateurs de référents identitaires. Le nouveau 
sujet hégémonique est un corps généralement codifié comme homme blanc hétérosexuel 
pharmacopornographiquement supplémenté et consommateur de services sexuels paupérisés 
souvent exercés par des corps codifiés comme féminins, enfantins, racialisés (Preciado, 2008 : 
44-55). Le prototype parfait serait probablement Hugh Hefner, octogénaire éternellement bandé, 
dans son manoir Playboy, viagra et bunny siliconée sous la main. Le potentiel d’excitation ne se 
trouve pas seulement dans le corps féminin, enfantin ou non blanc, mais aussi dans « un 
ensemble de représentations qui le rendent sexuel et désirable » (Preciado, 2008 : 45) selon des 
critères partiaux du régime de valeurs postfordiste, mais néanmoins toujours largement acceptés 
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au sein de la population. Parmi ces représentations figurent les idéaux biopolitiques de la 
masculinité et de la féminité en tant que codes normatifs de reconnaissance visuelle, apparence 
esthétique codifiée et artificiellement modifiée, et convictions psychologiques invisibles qui 
programment des comportements, lesquels sont insérés dans des rapports de domination 
envisagés comme allant de soi. Pour Preciado, la fiction politique qu’est l’assignation du genre 
est un artefact des laboratoires du pharmacopornisme dans la mesure où des moyens techniques, 
dispositifs endocrinologiques, chirurgicaux ou médiatiques, permettent de construire la différence 
sexuelle selon des critères sans fondements naturels outre une supposée cohérence de sexe et de 
genre. Que cette cohérence soit bien vite mise en doute par l’intersexuation et l’androgynie 
semble peu importer. Les prescriptions culturelles du pharmacoporno visent à modéliser les corps 
pour en faire « à la fois l’instrument, le support et l’effet d’un programme politique » (Preciado, 
2008 : 158) au sein duquel le féminin « est la qualité que prend la force orgasmique lorsqu’elle 
peut être convertie en marchandise, en objet d’échange économique, c’est-à-dire en travail » 
(Preciado, 2008 : 43). Un travail dans lequel l’individu féminisé est dépossédé de son désir 
sexuel, de sa volonté de jouissance, pour ne plus être que le réceptacle passif des projections 
désirantes et pénétrantes d’autrui. Le modèle pornographique du XXe siècle expose cet 
imaginaire hétérosexuel bien défini au sein duquel la femme est un corps dont toutes les parties 
sont matières sexualisables, tandis que l’homme est un pénis, seul organe mâle véritablement 
sexualisable dans la logique hétéronormative. 
 L’industrie pornographique, notamment en littérature, génère aussi nombre de 
prescriptions quant aux sources de l’excitation et du désir ainsi que dans les rapports à adopter 
entre les sexes. Dans la production traditionnelle, le personnage féminisé, femme passive, enfant, 
homosexuel, travesti, est soumis au regard désirant d’un personnage de genre masculin, homme 
ou femme dominateur-trice-s à « l’imaginaire colonisé » (Roussos), qui cherche une jouissance 
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unilatérale généralement liée à la pénétration. Kate Millett qui déjà en 1969 dans Sexual Politics 
adoptait un point de vue féministe critique en regard de la littérature érotique, notamment le 
Sexus (1949) d’Henry Miller, peut être perçue comme précurseure de la réflexion de Preciado. 
Millett met au jour la charge politique d’une sexualité littéraire qui transpose un modèle 
patriarcal hégémonique : 
For the passage is not only a vivacious and imaginative use of circumstance, 
detail, and context to evoke the excitations of sexual intercourse, it is also a male 
assertion of dominance over a weak, compliant, and rather unintellient female. It 
is a case of sexual politics at the fundamental level of copulation (Millett, [1969] 
2000 : 6). 
 
En plus de dénoncer le pouvoir patriarcal sur les plans idéologique, sociologique, 
anthropologique et politique, Millett insiste sur la différenciation sexe/genre, annonçant ainsi le 
déconstructionnisme postmoderne tel qu’il s’incarne dans l’œuvre de Preciado. Il faudra 
néanmoins attendre les années 80 et la montée du féminisme de la deuxième vague pour retrouver 
une critique de cette hégémonie du point de vue masculin qui condamne la femme à voir sa 
jouissance disparaître pour ne plus être que le reflet en creux des désirs de l’homme. Preciado, 
forte d’un riche héritage théorique pouvant être lié au modèle pharmacopornographique, dévoile 
sa propre inadéquation sociale dans une autofictionalisation de ses aventures sexuelles avec 
Virginie Despentes ainsi que dans sa performativité drag-king. En ce sens, elle se trouve 
beaucoup plus près des théoriciennes pro-sexe et postporno telles qu’Annie Sprinkle et Gayle 
Rubin, qui considèrent la sexualité comme un domaine de liberté : « Je n’ai pas besoin de te 
rappeler, toi qui tiens ce livre entre tes mains, que le sexe (ton sexe) n’a pour terrain ni le (ton) 
corps individuel, ni la (ta) sphère privée ni l'(ton) espace domestique. » (Preciado, 2008 : 221) 
Comme la société s’insère jusque dans les plus infimes parcelles de l’espace privé à travers la 
création de normes, la sexualité devient un lieu de subversion hautement politique. Dans son 
Manifeste contra-sexuel, Preciado s’employait déjà à déconstruire et à dénaturaliser le sexe et la 
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sexualité en offrant notamment aux lecteur-trice-s un contrat où ces dernier-ère-s pouvaient 
s’engager à « ne pas entretenir de relations sexuelles naturalisantes » (Preciado, 2000 : 30). La 
sexualité est dès lors perçue comme un espace à subvertir, comme un lieu où il est possible 
d’exprimer sa subjectivité et son agentivité tout en se libérant des diktats hétéropatriarcaux. 
 
Le bioterrorisme de genre 
 Au-delà des exposés théoriques de Preciado, Testo Junkie renferme des indications pour 
une herméneutique du corps. L’auteure nous présente à son insu les scénarios culturels qui 
exercent une influence plus ou moins directe et consciente sur sa propre performance identitaire 
et ses scripts intrapsychiques et interpersonnels. La première de ces prescriptions véhiculées par 
les industries pharmaceutiques et par les institutions de contrôle étatique suppose que la 
testostérone est une hormone mâle et ne devrait être associée qu’à l’homme naturel en tant que 
symbole de la puissance, de la masculinité véritable. C’est ce discours qui est notamment relayé 
par la description technique du Testogel que Preciado inclut intégralement dans son discours 
théorique : « Attention : TESTOGEL ne doit pas être utilisé par les femmes. » (Preciado, 2008 : 
54) Elle est d’ailleurs consciente de l’extrême singularité de son expérience, ce qui la laisse seule, 
sans regroupements solidaires possibles tant de la part des communautés féministes et queer que 
des groupes dominants : « Tous les autres vont me trahir. [...] Les uns, parce que je vais devenir 
un homme parmi les hommes, parce que j’étais bien quand j’étais une fille. Les autres, pour avoir 
pris de la testostérone en dehors d’un protocole médical, sans vouloir devenir un homme » 
(Preciado, 2008 : 52). L’application transcutanée du Testogel, crème de testostérone créée pour 
pallier à une baisse hormonale chez les hommes, sur un individu de sexe gonadique femelle ne 
désirant pas changer de sexe, ne cadre pas avec les prescriptions culturelles d’assignation fixe du 
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genre et dans le modèle de l’hétéronormativité traditionnelle relayé par la culture 
pornographique. Cette application ne cadre pas non plus avec les prescriptions provenant de la 
communauté trans ou du féminisme libéral, celui-ci ayant, selon Preciado, « conclu un pacte avec 
le régime » (Preciado, 2008 : 183). De ce pacte, une double trahison découle de son désir d’une 
masculinité associée au pouvoir patriarcal et de son manque de fierté quant à son assignation 
sexuelle originelle. 
 
Représentation de la sexualité 
 La théorie des scripts nous permet de mettre en relief les actes performatifs et les schèmes 
de relations interpersonnelles d’un individu, réel ou fictif. Dans la mesure où l’acteur-trice est 
alimenté de prescriptions culturelles qui, dans le cas de Testo Junkie, relaient l’idée d’une 
primauté hétéronormative et d’un dualisme doublé d’une hiérarchisation des identités de genre, 
nous pouvons penser qu’il est sous l’influence directe de son milieu social. L’expérience réelle 
d’une sexualité considérée comme inappropriée témoigne d’une inadéquation contestataire d’un 
individu au sein de structures sociales et culturelles normatives. En subissant la marginalisation 
des institutions religieuse, juridique et médiatique, la sexualité devient le fer de lance de celles et 
ceux militants contre leur emprise sur la société. Comme Preciado refuse l’assignation sexuelle 
féminine qui lui a été imposée à la naissance, elle doit performer une identité de genre concordant 
avec la prémisse qu'« [i]l n’y a pas deux sexes, mais une multiplicité de configurations 
génétiques, hormonales, chromosomiques, génitales, sexuelles et sensuelles » (Preciado, 2008 : 
212). Plusieurs stratégies esthétiques et politiques sont mobilisées pour produire un déplacement 
radical du sujet de l’énonciation pornographique. Celui-ci passe de la position d’Autre du modèle 
hétéronormatif de la pornographie, acteur passif ou totalement ostracisé, à celle du sujet désirant 
qui rend visible son corps et ses pratiques sexuelles spécifiques. 
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  En ce sens, le caractère pornographique de l’autofiction de Preciado suffit à établir le lien 
entre la théorie qu’elle propose de la société et le quotidien, dans une tentative de renversement 
des prescriptions culturelles provenant des institutions dominantes. Ce renversement se veut la 
base d’un féminisme de la modernité pornopunk dont le principe fondamental serait : « ton corps, 
le corps de la multitude, et les trames pharmacopornographiques qui les constituent sont des 
laboratoires politiques, en même temps effets de processus de sujétion et de contrôle et espaces 
possibles d’agencements critiques et de résistance à la normalisation » (Preciado, 2008 : 299). 
Bien que le corps, en tant qu’espace privé, ait toujours été à la fois vecteur de reproduction des 
normes et lieu de résistance à celles-ci, Preciado en fait un instrument postmoderne de 
contestation dans la mesure où sa performativité identitaire conteste l’existence même des 
métadiscours. En apparence individualiste, le refus de reconnaître la binarité des identités est 
partagé par plusieurs acteurs du mouvement queer, créant de ce fait une solidarité dans la 
résistance. Cette idée de résistance est la trame de fond du discours de Preciado. Sa devise pour 
agir et ses projets d’avenir sont teintés du principe de l’action directe contre les assignations 
réductrices du modèle normatif. Par l’utilisation des attributs codifiés des genres, elle s’en prend 
à l’existence même de la notion de genre. Autrement dit, l’auto-intoxication volontaire de son 
corps « femme » par l’hormone codifiée masculine traduit une volonté de transgression des 
cadres d’intelligibilité identitaire, une manière de reprendre possession de la gestion du désir, du 
fantasme sexuel, du sens d’habiter ou non son propre corps : « Il s’agit de résister à la 
normalisation de la masculinité et de la féminité dans nos corps, et d’inventer d’autres formes de 







 Sur le plan textuel, l’une des traces les plus équivoques de la transgression est l’alternance 
entre les déterminants féminin et masculin utilisée par Preciado pour parler d’elle-même et la 
répétition « chéri, chérie » (Preciado, 2008 : 267) mise dans la bouche de Despentes pour 
s’adresser à chacun des sexes de Preciado. Cet élément souligne la possible juxtaposition des 
genres – du moins grammaticaux – pour désigner un seul corps. On constate un éclatement du 
cadre restrictif qui laisse apparaître un continuum identitaire plutôt qu’une polarisation. 
S’appliquer de la testostérone hors d’un processus médical de changement de sexe, sans désirer le 
genre masculin promis par la médecine transsexuelle et peut-être accordé par l’État, est une 
action directe de contestation de ce cadre épistémologique d’appréhension du sexe/genre. Ne se 
réclamant ni homme ni femme, Preciado intériorise les codes de la masculinité, en considérant le 
Testogel comme symbole transcutané d’une masculinité pharmacopornographique, et performe 
de nouveaux codes identitaires sexuels et affectifs qui se veulent l’annonce d’une possible 
transformation de l’espèce, du moins des schèmes d’appréhension de celle-ci. Cette action directe 
suppose une lutte quotidienne contre le programme culturel féminin qui lui a été inculqué. Il en 
est ainsi, par exemple, lorsque Despentes exprime des insatisfactions affectives et que Preciado 
réalise qu’elle peut pleurer à n’importe quel moment sous une montée d’œstrogènes (Preciado, 
2008 : 278). Nonobstant le programme qu’elle s’impose quotidiennement, son corps « a été 
dressé pour produire des affects de femme, à souffrir comme une femme, à aimer comme une 
femme » (Preciado, 2008 : 278). Pour surmonter cette programmation culturelle, Preciado 
effectue ce qu’elle nomme un bioterrorisme de genre. Cette action implique d’abord une 
modification des bases hormonales par la prise de drogue sexuelle. Ensuite suit un 
désapprentissage du féminin doublé d’un coaching viril dont la visée est la subversion de 
l’assignation duelle sexe/genre/sexualité. Il s’agit de se faire gender hacker, de lutter contre les 
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signes politiques normatifs environnants, « le tissu sexo-urbain dominant » (Preciado, 2008 : 88). 
Les nouvelles combinaisons de significations et d’actions manifestes provenant du monde privé 
de la vie mentale sont présentées par Preciado dans une nouvelle forme de culture intimement 
liée à la nature problématique des interactions. Il existerait ainsi une myriade de combinaisons 
identitaires convenant chacune à des situations particulières. 
*** 
 Quelle réponse pourrions-nous formuler à la question que se posait Preciado en 
introduction, « Quel genre de féministe suis-je aujourd’hui, une féministe accro à la testostérone, 
ou un transgenre accro au féminisme? » À la suite de sa critique de la société 
pharmacopornographique, Preciado appelle à l’éclatement des contraintes identitaires, 
notamment par le bioterrorisme hormonal et le désapprentissage des prescriptions sociales de la 
féminité et de la masculinité. Nous pouvons avancer que la performativité transgenre, dans ce 
qu’elle implique d’hormones, de scripts interpersonnels, de réappropriation de la sexualité et de 
résistance, peut être considérée comme une composante à la cohérence de son approche du 
féminisme pornopunk. Un féminisme du postporno, de la révolution pansexuelle, au sein duquel 
l’idée même du genre s’effondre pour laisser place aux désirs individuels, tant de domination que 
de soumission, dans une volonté de dénaturalisation de la sexualité. 
 L’autofiction sexuelle de Preciado – récit de pratiques sexuelles fictionnalisées – suggère 
des voies de résistance face à la société pharmacopornographique qu’elle dépeint dans ses 
chapitres théoriques, une possibilité d’action directe pour miner les bases de l’assimilation du 
physique et du psychique. Beatriz Preciado fournit ainsi un apport indéniable au féminisme de 
quatrième génération s’appuyant sur la performativité subversive butlerienne. Malgré la 
marginalité de ces pratiques au sein de l’espace social, l’émergence grandissante d’une part, sur 
le plan individuel et, d’autre part, sur le plan collectif, de mouvements transidentitaires 
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s’inscrivent dans une reconfiguration des structures de la société postmoderne. Au sein de celle-
ci, l’influence issue des expériences d’autrui permet que « chaque personne forme sa propre 
individualité, à partir d’une démarche sélective qui lui permet d’être unique » (Boisvert, 1996 : 
99). Par l’importance accordée à une conscience de genre unissant la conscience à l’état pur et la 
conscience affective, tant Preciado que Despentes et Delorme formulent les bases d’un nouveau 





 Grâce à la mise en scène d’un soi autofictif et à la théorisation d’un nouveau féminisme 
queer ainsi qu’à la représentation d’une sexualité décloisonnée, les œuvres des écrivaines dont il 
est ici question nous amènent à considérer l’autofiction théorique comme un genre littéraire 
intrinsèquement postmoderne. La définition première de ce genre suppose un dialogue entre 
théorie et fiction, réalité et fantasme, identité réelle et identité projetée. Le texte devient un lieu 
scriptural « d’agentivité, car la nature même du texte intime met l’exploration de la subjectivité 
au premier plan et [...] les potentialités discursives utilisées par les femmes sont propices aux 
changements sociaux et politiques » (Havercroft, 2001 : 518). En faisant dialoguer des questions 
liées aux rapports sexe/genre/sexualité et à l’acte d’écriture comme voie de résistance aux diktats 
patriarcaux et féministes, Despentes, Delorme et Preciado écrivent des textes pouvant être lus 
comme des invitations à une refonte de l’approche des identités. Pour déconstruire les scripts de 
domination traditionnels, les personnages autofictifs empruntent les chemins peu explorées du 
travestissement identitaire. Dans la perspective d’un féminisme postmoderne renouvelé par le 
discours queer, l’autofiction théorique reflète et dédouble la construction de nouveaux rapports 
identitaires sexe/genre/sexualité. Son caractère hybride et inclusif lui confère une posture à la fois 
subjective et programmatique de la révolution des genres. Les autofictionnaires font éclater les 
dyades esprit/corps et réflexion/émotion par une valorisation de l’expérience culturelle de genre. 
L’objectivité théorique et la subjectivité de l’expression de soi s’unissent dans une expérience 
concrète tant de l’altérisation des femmes que d’une vision queer du monde. Réciproquement, 
l’identité queer des écrivaines et de leur alter ego autofictif détermine la charge radicale de l’acte 
d’écriture féministe en donnant un point de référence concret d’identification. Symboliquement, 
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l’autofiction théorique représente la passation d’un savoir vécu par l’auteure à travers un médium 
à la fois pédagogique et narratif.  
 Dans le cadre de ce mémoire, j’ai d’abord tenté d’établir certains repères concernant le 
genre inédit qu’est l’autofiction théorique. Dans une perspective avant tout centrée sur la 
théorisation, j’ai situé le genre dans l’émergence d’une postmodernité synonyme d’abandon des 
grands récits (Lyotard) et dans un éclatement des discours féministes. Pour ce faire, je l’ai 
considéré comme résultant d’une évolution postmoderne de la fiction théorique féministe 
québécoise des années 70 et 80. Avec cette généalogie, j’ai cherché avant tout à contrecarrer 
l’idée commune selon laquelle les féministes queer font table rase des combats passés pour 
mettre de l’avant leur unique expérience narcissique du monde. Le discours queer, loin d’être 
restreint au réseau LGBT, est depuis plusieurs années la source de réflexions portant sur la 
pertinence du concept de genre et, plus largement, sur l’appréciation des acteur-trice-s de la 
marge. Je considère l’alliance de la théorie et de l’autofiction comme un moyen de prolonger la 
fiction théorique, du moins ai-je tenté de montrer les liens de filiation entre les deux, que cette 
prolongation soit consciente ou non de la part des autofictionnaires. La résurgence d’une écriture 
hybridant deux discours traditionnellement distincts – et genrés puisque la tête est aux hommes et 
le cœur aux femmes – n’est pas que le résultat aléatoire d’une exploration artistique. Au contraire, 
elle est intimement liée à un contexte d’effervescence idéologique féministe, une effervescence 
dont nous étions privées depuis la montée du féminisme radical des années 1970. La popularité 
institutionnelle de l’autofiction assure aux écrivaines un rayonnement pouvant potentiellement 
dépasser le milieu féministe dans la mesure où elles exploitent des thèmes déjà largement 
éprouvés tels que la sexualité et les relations homme/femme. Toutefois, elles dépassent la 
normalisation du récit de soi en présentant la théorisation inédite d’une société changeante. Les 
thèmes qui y sont traités le sont dans un discours performatif radical où l’écriture est synonyme 
133 
 
de construction du Soi. En exposant le personnage autofictif au cœur d’actions tabouisées telles 
que l’acte sexuel, les autofictionnaires changent la réalité environnante en proposant de nouvelles 
possibilités. 
 En effet, marquées par les propositions de la théorie queer, notamment la démocratisation 
de pratiques sexuelles jadis marginales, les autofictionnaires féministes intègrent à leur écriture 
des principes déconstructionnistes tels que la performativité subversive butlerienne. C’est 
d’ailleurs sur le principe d’une contestation des normes culturelles de concordance identitaire que 
se fonde la radicalité d’un discours jadis atopique, mais qui aujourd’hui se propage dans plusieurs 
milieux (universités, organismes, quartiers ou villes). Les autofictionnaires ne font pas que 
contester un régime hétéropatriarcal longtemps responsable de l’oppression des femmes pour 
tenter de le remplacer par un autre régime normatif, si féministe soit-il. Au contraire, elles 
rejettent toute forme d’assimilation à un discours hégémonisant et offrent les fondements 
idéologiques d’un espace utopique où le genre n’est pas imposé, mais choisi par tous. La théorie 
queer, l’autofiction et la fiction théorique, comme j’ai tenté de le démontrer, sont ainsi 
intimement liées au féminisme et à la résistance à un essentialisme réducteur. Étudier un corpus 
d’écrivaines autofictionnaires féministes me semble pertinent dans la mesure où plusieurs liens 
peuvent être établis entre la fictionnalisation de soi, la théorisation d’un féminisme queer, 
l’expression d’identités multiples et la résistance aux normes institutionnelles du genre, du milieu 
littéraire au milieu médical. Bien entendu, il nous faut relativiser la radicalité subversive des 
autofictionnaires dans la mesure où, bien que l’autofiction théorique soit un genre hybride dont le 
traitement de thèmes spécifiques est inédit, il n’en demeure pas moins en voie 
d’institutionnalisation. L’évolution récente de la théorie queer amène le mouvement à des lieues 
des revendications des militant-e-s de la première heure. 
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 Les trois autofictionnaires qui composent mon corpus empruntent chacune des voies 
distinctes pour exprimer leurs idées, reproduisant ainsi l’hétérogénéité propre au paradigme 
postmoderne. Qu’il s’agisse du féminisme porno-punk de Despentes, de la performativité fem de 
Delorme ou du terrorisme de genre de Preciado, les autofictionnaires théoriques entretiennent une 
esthétique de l’échec qui, étant vécue par la figure de l’Autre dans une société normative, 
constituerait une position politique valable et défendable. Rappelons-nous cette citation 
d’Halberstam : « Under certain circumstances, failing, losing, forgetting, unmaking, undoing, 
unbecoming, not knowing may in fact offer more creative, more cooperative, more surprising 
ways of being in the world. » (Halberstam, 2011 : 2-3) De cette position, les écrivaines acquièrent 
la liberté de discourir sur une vaste étendue de sujets tabouisés sans reproduire les scénarios 
culturels dominants. 
 Au-delà de la subversion proposée par ces écrivaines, dont la portée éventuelle peut être 
collective mais qui demeure individuelle, il importe d’identifier les limites quant aux apports 
réels de la théorie queer en ce qui a trait aux inégalités et à la domination patriarcale. On reproche 
souvent aux féminismes contemporains d’êtres essentiellement occidentalocentrés et bourgeois, 
autrement dit, très éloignés des préoccupations quotidiennes des femmes dans le monde. Quand 
on pense que, d’après des rapports de 2006 et 2009 d’Amnistie Internationale, 1 femme sur 5 
risque d’être victime de viol ou de tentatives de viol au cours de sa vie et que près de 50 % de 
toutes les attaques sexuelles dans le monde ont pour victimes des jeunes filles âgées de 15 ans ou 
moins (Amnistie Internationale, 2013 : 14), nous pouvons certes douter de l’efficacité de l’idéal 
queer pour renverser la naturalisation de la domination sexuelle – du moins dans un avenir 
prévisible et rapproché. C’est la raison pour laquelle certaines féministes affirment que la théorie 
queer « est totalement inadaptée pour analyser la violence » (Jeffreys, 2013). 
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En effet, la théorie queer comporte plusieurs limites qui nécessitent une attention 
particulière de la part des militant-e-s ainsi que des théoricien-ne-s pour ne pas que l’engouement 
laisse place à un chauvinisme idéologique. L’une de celles-ci est la négation des apports 
féministes pluriels et transhistoriques telle qu’elle prend forme dans le discours dit post-
féministe : « A en croire [les auteurs queer], nul auteur en France avant eux (à part Marie-Hélène 
Bourcier), nul texte féministe avant les écrits queer, n’aurait entrepris de déconstruire le sexe, et 
encore moins le genre. » (Kandel, 2005 : 40) Comme je l’ai avancé en première partie de ce 
mémoire, l’état actuel de la société ne témoigne pas d’avancées assez probantes pour affirmer que 
le féminisme est dépassé. En accordant une importance incomparable à la conception du genre au 
détriment des rapports de domination dénoncés par les féministes marxistes, les acteur-trice-s du 
milieu queer adoptent un point de vue parfois restrictif sur le monde. Du moment que ceux-ci 
défendent la dissolution de la concordance identitaire et récusent la binarité homme/femme, il 
devient aussi difficile d’aborder la domination de l’un sur l’autre sans réintroduire ces concepts 
évacués. On comprend aisément la volonté de déconstruire le genre propre au courant, mais on 
peut légitimement se questionner sur les propositions positives qui devraient émerger du vide 
entraîné par le refus d’adhésion aux autres courants féministes : 
Par son refus radical de tout système de catégories identitaires de même que de 
toute stratégie politique, théorique ou épistémologique qui se réclame d’un tel 
positionnement, le courant queer remet en question la base identitaire du 
mouvement des lesbiennes qui s’est constitué depuis plus d’une vingtaine 
d’années et déstabilise les perspectives féministes qui ont prévalu jusqu’à 
récemment dans la théorisation du lesbianisme (Chamberland, 2004). 
 
Tout de même, il me semble que les propositions de Delorme, Despentes et Preciado nous 
permettent d’envisager une pensée queer positive qui comble le vide de la déconstruction. 




 En effet, les discours des trois autofictionnaires constituent ni plus ni moins des voies de 
contestation des discours hégémoniques – tant sur un plan théorique que pragmatique – alliant 
ainsi déconstruction et projet utopique. À travers leurs textes et leurs actions, elles invoquent un 
communautarisme queer reproduisant les schémas associatifs des groupements militants 
féministes et/ou gais. Leur appartenance à ces mouvements n’est pas niée, au contraire, elle est 
mise de l’avant pour alimenter la réflexion sociale dans un contexte postmoderne. C’est 
particulièrement le cas chez Despentes qui met en exergue plusieurs citations provenant de toutes 
les vagues féministes et qui utilise l’appellation « les filles » – comme le fait d’ailleurs Delorme – 
dans une remémoration communautariste. Les écrivaines de mon corpus n’abandonnent pas les 
préoccupations féministes portant sur les inégalités de genre. Chacune d’entre elles use de la 
théorie queer en continuité de leurs prédécesseures ayant tracé le chemin de la contestation des 
métarécits. Comme le proposait Spivak, « [l]’identité a été et reste encore une erreur nécessaire. » 
(Spivak citée par Cusset, 2003 : 16) En accord avec cette proposition, les autofictionnaires 
mettent de l’avant des scénarios alternatifs dont l’application réelle ébranle la naturalité des 
diktats hétéropatriarcaux. Elles présentent un modèle associatif où toutes et tous peuvent trouver 
leur place dans la mesure où ils partagent la volonté d’abandonner la concordance 
sexe/genre/sexualité ou, si un individu est cisgenre, qu’il rejette la prétendue naturalité de la 
pensée straight. 
 Pour ces autofictionnaires, l’utopie de la disparition des genres ne semble pas être une 
finalité en soi, mais un outil sur la voie de l’abolition des inégalités. En ce sens, elles dépassent 
l’individualisme des micropolitiques en proposant le projet commun d’une performativité 
identitaire décloisonnée : 
Il ne s’agit pas, de cette manière, de revenir à la polis grecque chère à Arendt, 
puisqu’elle suppose l’homogénéité du politique. Il s’agit plutôt de tenir compte de 
la fragmentation postmoderne du social et d’instaurer des espaces de débat afin 
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que des mondes communs puissent constamment se constituer et que l’avenir 
reste encore possible. En rupture avec le mode binaire des confrontations 
agonistiques, si caractéristique de la modernité et de ses diverses philosophies de 
l’histoire, le féminisme [de la troisième vague] veut instaurer une ère de débats 
reposant à la fois sur la pluralité et l’égalité, garantissant ainsi l’imprévisibilité de 
l’avenir. (Lamoureux, 1990 : 135) 
 
La popularité grandissante de la théorie queer chez une jeune génération de féministes souligne 
l’urgence d’une transformation de la notion même du féminisme. Queer, post- ou méta-, les 
qualificatifs assignés à cette nouvelle génération a surtout comme effet de souligner l’actualité 
des débats sur une égalité loin d’être atteinte. Dans un contexte où les factions capitalo-
patriarcales dictent leurs principes et instaurent leur loi dans bon nombre de pays, nous ne 
pouvons nous complaire dans le triomphalisme des acquis sociaux du dernier siècle. La troisième 
vague féministe est porteuse d’un espoir d’unification des mouvements de contestation sociaux. 
Comme l’affirme Diane Lamoureux, le défi que pose l’existence d’un féminisme de la troisième 
vague, c’est la capacité pour le féminisme dans son ensemble de faire à la fois le bilan de son 
action passée, de poursuivre son travail de transformation sociale, mais surtout de définir de 
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